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w >. ^^L. NOTICE 

SUR DESTOUCHES. 



Pbilipps N^RicArLT Destoucbes naquit a 
Tours Ic aa avril 1680. li montra de bonne 
heure des dispositions pour la po^sie. £tant 
encore au coil^e des Quatre-Nations , Ou il 
acheva ses dluBes, il avoit deja compost une 
trag^ie dont le sujet 6toit les Frires Macha- 
h^es. Cette pi^ce, qui n*a ^te ni repr^sent^ ni 
imprimde, est enti^rement perdue; on assure 
que Destouches la souvent regrett^. A dix- 
neuf ans il partit en quality de voloutaire avec 
M. Fritzlar, capitaine d*infanterie et son com- 
patriote. 

Se trouvant en quartier d*ljivcr 4 Huningiip, 
il y composa le Curieux impertinent y com^dJe 
en cinq actes , en vers, dont il prit le sujet dans 
le roman de Don Quichotte. 

Madame la marquise de Tibergeau , qui ai- 
moit beaucoup les arts , et qui se trouvoit a Hu- 
ningue, dont son frere, le marquis de Puysieux , 



a NOTICE SUR DESTOUGHES. 

6toit gouvemeur, ayant entendu parler de cette 
pi^ce qui avoit ^te lue dans les soci^t^s, desira 
la connottre. Elle accueillit Tauteur et lui de- 
manda son ouvragc poar une fete qu'elle pr6- 
paroit a son fr^re. Elle y remplit le principal 
role de femme, et Destouches se chargea de 
celui qui donne le titre a la pi^ce. 

Ge fut a cette occasion que M. de Puysieux , 
qui ^toit alors ambassadeur de France en Suisse , 
fit le. jeune poete son secretaire particulier. 

Le Curieux impertinent fut jou^ pour la pr^ 
nii^re foi^ a Paris le 1 7 novembre 1710. Quinze 
mois apr^s , le 28 Janvier 1712, Destouches fit 
repr^senter VIngrat , com^die en cinq actes , en 
vers, qui eut quinze representations. L'ann^e 
suivante, le 5 Janvier 1713, parut Vlrr^solu^ 
com^die en cinq actes , en vers , qui ne fut jou^e 
que six fois. Le Medisant^ com^die en cinq 
actes , en vers , representee pour la premiere 
fois le 20 fevrier 1 7 1 5 , fut tr^s bien accueilli, 
et ne I'a pas ete moins a sa reprise en 1 730. 

Le Triple manage^ comedie en un acte, en 
prose, fut tr^s applaudi pendant sept represen- 
tations, dont la premiere est du 7 juillet 1716. 



NOTICE SUB DESTOnCHES. J 

L* Obstacle impr^vu^ on VOhstaeU tans obttacU^ 
com^die en cinq actes, en prose, niise au 
th64tre k i8 octobre 17179 eat six represen- 
tations. 

Le succ^ de ces difF<6rent8 oarrages obtint 
a Destouches la bienveilianoe du dac d'Orl^ns , 
r^ent da royaame, qui, sar la reconunanda- 
tion da marqais de Paysieax, Fenvoya en An- 
gleterre, poor y seconder Fabb^ Dnbois, am- 
bassadeur pl^nipotentiaire de France. Ge <ler- 
nier ayant 6t6 rappel^ peu de temps apres, 
Destoaches , par ordre da r^ent , resta sept ans 
en Angleterre, en qaalit6 de ministre plenipo- 
tentiaire de France. Sa ndgodation Ini yalat ane 
gratification de cent mille livres, qae le dac 
d*Orl^ans Ini fit donner par Lonis XV. 

Apr^s dix ans d'intemiption dans ses tra- 
▼aux po^tiques , Destoacbes fit joaer le Philo- 
sophe maris y ou le Mari hontenx de V4tre y co- 
m^die en cinq actes, en vers. Cette pi^e, le 
cbef-d*oeuvre de son aatear, panit poar la 
premiere fois le i5 f(§vrier 1727, et fut repre- 
sentee trente-six fois^ avec le plus briUant 
sacG^s^ 



4 NOTICE SUR DESTOUCHRS. 

L'Envieux f ou la Critique du Philosophe ma- 
rU^ com^die en un acte, en prose, jou^e la 
meme ann^e, ne fut donn^ que trois fois. 

Les Philosophes amoureux^ com^die en cinq 
actes, en vers, donn^e le 26 septembre 1739 : 
cette pi^e n eut qu une representation , iauteur 
l*ayant retiree pour y faire des corrections. 

Le Glorieux, comddie en cinq actes , en vers , 
parut pour la premiere fois le 1 8 Janvier 1733, 
et eut trente repr^entations. 

VAmhitieux et V Indiscrete ^ com^dieen cinq 
actes , en vers , mise au theatre le 1 4 juin 1737: 
cette piece fut representee treize fois. Il y avoit 
six ans qu elle etoit compos^e ; les representa- 
tions en avoient ete retardees, parceque Ton 
avoit cru y reconnoitre des allusions. 

La Belle orgueilleuse , ou V Enfant gat^^ co- 
medie en un acte, en vers, jouee le 17 aout 
1 741 9 n*eut que six representations. 

L* Amour us<f^ ou le Vindicatif g^n^veux ^ co- 
medie en cinq actes, en prose , retiree le lende- 
main de la premiere repi^sentation , qui eiK 
lieu le ao septembre i74i> 

La Force du naturel, comedie en cinq actes, 



NOTICE $UR DCSTOUCHES. 5 

es vers , manqua ie tomber a la premiere repr^- 
s«ntation; elle en obtuit cependani treiase. La 
premidre ast du ii f^vrier lySo. 

Le Dissipateury ou (HonnSte friponne , co- 
m^die en dnq actes, en vers, fut d*abord jou^ 
^n province en 1 737 , et ne parut a Paris que 
le 33 mars 1753. Gette pi^ce n obtint alors que 
six representations. 

La Fausse AgnkSy ou le Poete campagnardy 
com^die en trois actes , en prose , mise au th^tre 
le la me^rs 1769 , eat beaucoup de sueeds. 

Le Tambour Nocturne y ou le Mari devin: 
cetle cx>m^die en cinq actes, en prose , ne fut 
pas jou^e a Paris, ainsi que la pr^oedente, du 
vivant de son auteur ; elle ne parut au tbe^tre 
Fran^ais que le iGoctobre 1762. 

V Homme singuliery com^die en cinq actes , 
en vers, ne fut pas jou^ non plus du vivant de 
Tauteur, qui n osa pas en risquerla representa- 
tion. Bellecour fit mettre cette pi^ce ^au tb^atre 
avecquelques changements le 29 octobre 1764* 
Elle n eut que six representations. 

Destouches est encore auteur de plusieurs 
pieces qui n'ont pas ete representees sur le 
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C KOTICfe suit DESTOUCHfeS. 

tb^4tre de la capitale, telles que le Tr^sor cach^^ 
com^die en cinq actes , en prose , jou^ aux Ita-» 
liens; le Jeune hotntne a I'^reuvcy en cinq ao 
tes, en prose; le Mari confident, en cinq actes, 
en vers ; VArchi-menteury ou le Vieuxfou dup4^ 
en cinq actes, en vers ; le D^p6ty en un acte, en 
vers. U a aussi coifipos^ plusieurs divertisse- 
ments repr^sent^s a Sceaux ^ chez la duchesse 
du Maine. 

Destoaches avoit €t^ nomm^ membre de I'a^ 
cad6mie, d^s 1723, 4 la place de Gaippistron^ 
II ne cessa de cultiver les lettres jusqu a sa 
mort, arriv^e le 5 juillet 1754, dans sa soixante^ 
quatorzi^e ann^e. 
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PERSONNAGES. 

ORONTE,vieillard. 

ISABELLE, fille d'Oronte. 

VAli:RE,fil8d'Oronte. 

CLtoN, mari dlsabelle. 

Nl^RINE, suiyante dlsabelle. 

Li. COMTE8SE DE LA RUFFARDlfHE. 

JULIE, epouse de Valere. 

G^LIMENE, Spouse d*Oronte. 

PASQUIN, valet de VaUre. 

L*6PINE, valet de Cleon. 

JAVOTTE , petite fille. 

M. MICHAUT. 

Troupe de danseurs et de dahsecsbs. 



La seine est a Paris , dans la maison d'Oront*. 



LE 

TRIPLE MARIAGE, 

COMfiDlE. 
SCENE I. 

ORONTE. 

Non, je ne puis ^tre parfaitement henreax. 
J^avois une feinme,eOe estinoite:jeraipIeiir^ 
pour la forme , tandis que je me r^jouissois en se- 
cret d'etre deliyr^ d*un tyran qpd coDtr6loit toutes 
mes actions , et qui vouloit disposer de mon coeur 
apr^s Tingt-deuK ans de manage. Je croyois que 
sa mort me laisseroit libre ; je suis esclaye de mes 
enfantSy qui m'obligent a me contraindre et a 
garder des biens^ances sur lesquelles je n oserois 
passer, sans me faire tympaniser par la ^ille. J*ai 
un fils plus grand que moi : quelle mortification 
pour un p^re qui n*est pas dans le ^oiit de renon- 
cer au monde I J*ai une fille airoable et bien faite ; 
elle ne yeut point se faire reli^euse : il fant done 
la marier ? la f^cheuse n^cessit^ pour un p^e 
qui aime son bien plus que sa fiUe ! Quel parti 
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to LE TRIPLE MARIAGE. 

dois-je prendre? II faut que jei4che de les amu- 
ser encore qaelque temps , pour me donner ce- 
lui d*arran£[er mes affaires a ma fantaisie. 

SCfeNE II. 

NfeRINE, ORONTE. 

Nl^RINE. 

Qu est-ce que cela veut dire, monsieur? Je 
viens de voir 1^-bas je ne sais combien de gens 
qui s'enivrent. Quels gosiers! ils ont d^ja irid^ 
plus de trente bouteilles , et ils se plaignent qu'on 
les laisse mourir de soif. Qui sont done ces gent- 
la? 

y ORONTB. 

Ce sont des danseurs et des musioieos. 

NERINE. 

lis boivent comme des templiers. 

ORONTB. 

Eh bien ! ne font*<il8 pas leur metier? 

Sur-tout quand ils boivent auz depens d'aotmi. 
J*aurois dti les reconnoitre k cela. Mais, monsieur, 
par quelle fantaisie, s'il vous plait, fiiites-vous 
venir ches vous toute cette troupe bachique? Est- 
«e que tous donnez le bal ee soir? 
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OmjUnonemamM^je vcoxaaaaar one 
de bal «Jkz bmm, €m fkmM mat fctic eoaec 
lie ilamtes. Ccst po«r cdai qpef » tik ^enr ccs 
danseors et oes misiciess. 

9CBI9K. 

Eirroyez dcmc dire tftkcm Inv 6te i» ina 
s^ils continiient connBe ib oat tammmemti, 
serez oblige de les iaire cvporter dm evz. 

OKOVTB. 

Va^ne temets pas en peine; plasilsboivciity 
nMeax ils s*acGordenu 

B^BIBK. 

A la bonne beore. Eh ! comment arcB-Tons pit 
▼oas resoudre a £aire chez Yons on semblable ap» 
pareil) yous qui etiez ennemi jnr^ de cet sortes 

de diYertissements ? 

ORORTE. 

J*£li mes raisons poor cela, et on les laQra 
peut-etre avant qn'il soit pen. D'ailleurs, comme 
ma fille 3ort d'une longue maladie , j*ai cru qti*Un 
petit diYertissement comme celui-Ia contribufl* 
roit beaucoup a sa couYalesoence. 

n^RitiE. 

II est Yrai que la mnsique et la danse ont tjpfsi' 
qne cbose de recreatif ; mais je ne crois pas que 
cc soil la precis^raent ce qu*il faudroit k mntU" 
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12 LE TRIPLE MAUIAGE. 

moiselle votre fiUe pour retablir enti^rement sa 

sant^. 

OROBITE. 

Oh 1 je te vois venir : tu yeux dire qu'il lui 
faudroit un mari? 

NERINE. 

Sans doute. Un mari est un baume specifique 
qui retablit les forces d*une fiUe languissante. 

ORONTE. 

Je connois la mienne ; elle est trop vertueuse... 
Ni^niNE, Vinterrompant, 

Ehl pour ^tre vertueuse, est-ce qu'on sou- 
haite moins un epoux? Au contraire, c*est la 
yertu d*une fille qui cause son empressement 
pour le mariage. Ceiles qui ne sont pas scrupu* 
leuses s*en passent bien plus aisement. Je yais 
Tous prouver cela. 

ORONTE. 

Je n'ai que faire de tes preuyes, 

KERINE. 

Supposes, par exemple , cpie tous ayez un long 
chemin a faire pendant les chaleurs de V4t4. 

^ ORONTE. 

Eh bien? 

NERINE. 

, Ei qu'il yous soit express^ent d^fendu de 
boire jusqu a ce que yous soyez arrive au £^e, 



SC£VE U. i /' 

ou Ton TOQf wUtmd awec d'agnSayes rafraldu^ 
semen ts? 

Belle snppofiitMM! 

N*est-il pas vnd ^fue^ si^ mal^^ oe ijoi vouc 
est present, rtms entree daof; qndqiie cabaret 
snr la roule, tom mim muinfi d'eiiipi>eMi«iiei]t 
d'arriver <|ii>e si warns ma. aampiileuMsmeiit oL" 
senre la defiense? 

OftOKTX. 

J^en demem^e o aooord' 

Voila jnstenent le poitrait d'aoe iitle <pu sVst 
^mancip^. Isabefle, aw ecMlra>re,««t le ^y oyagea r 
qui obsenre la loi tf^om kd a laspnunr . auae ^fi^ 
son exactitude icxiqpalevse reUt a la 4teKmisrc 
eztr^mifie. Soa^jeMrj bien, aMNuienr, om se pent 
pas tonjonrs sowtfir la soif , et fl ae iaac pas 
mettre one fiOe dans la uCttmkti de ae nfrasdar 
snr la ronte. 

OBOSTB. 

Ta as beao dire^je mt emu point ^ae oe soic 
an pareil empreMeaMOt <|iu ait caase la maladie 
d*Isabelle. 

aEBlBE. 

Gependant les m^decins y ont perdo lenr latin ; 
et c^est pliit6t par miracle qne par lenrs remed^s 
I. a 
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i4 LE TRIPLE MARIAGE. 

qu'elle est sortie d'un ^tat si p^rilleuz. Je ne Tai 
point cpiittde. EUe soupiroit jour et nuit, elle re- 
pandoit soayent des larmes , elle tomboit dans une 
langueur, dans un aneantissement qui faisoit 
craindre pour sa vie. Morbleu ! monsieur , je m*y 
connois : ce sont la les sympt6me8 d'une maladie 
dont Tamour est la cause. 

OROHTE. 

Tu crois qu*elle a quelque inclination dans le 
coeur? 

K^RINE. 

Je n*en doute point. 

ORONTE.. 

Allons, allons, cela ne peut pas ^tve. Je suis 
siir qu'elle ne sait pas m^me ce que c'est qu'une 
inclination. 

HERIHE. 

A vin^-cinq ans elle igaoreroit cela, dans un 
si^de ou les filles sont sipr^matur^es! Eh! fi done! 
yous n'y pensez pas. 

OROHTB. 

Garde-toi de lui dire un mot sur ce sujet : tu 
pourrois lui feire venir des id^es qu'elle n'a point 
du tout. 

IVlERITfE. 

Oh ! je gage qu'elle a Tim agination anssi \ive 
^e moi. 



SCi^E II. t . 

oao9TB. 
Je vais songer k Boti« pmon ilium dwi. mini [U 

tort.) 

SCfiWE III. 

II a bean diMuniiler, mes ducoiirs Tone fntp- 
pe; mais je nose eneore esperer... 

SCtlSE IV. 

ISABELLE, IVtRr^R, 

Mon pere cort cTiei; <pie te disoi^? 

Nous aT€MW poric cU Toive laladic. Nous iiAa« 
soinine* r^ooit de ▼o<v» eiMivaleiicWMse. 

IftAkELLB. 

N'a-t-il ei^ <|De9tioo ^pe de ce!a senlement^ 

siaixB. 
Voas Tonles savoir s'ii tte parie point de yotis 



Ne derroii-il paa y peaaer? 

 iaisrs. 
11 est Trai <|Be voiis ^tes encore fitle ; et cpumd 




i6 LE TRIPLE MARIAGE. 

on Test si long-temps, on court risque de F^tre 
toujours. J*ait fait faire k monsieur votre pere de 
belles reflexions sur ce sujet. 

I8ABELLE. 

Ta-t-il paru dans des dispositions plus favo* 
rabies a mon egard ? 

niIrine. 

Point du tout. U veut croire que vous n'^tes 
encore qu*un enfant, et que tous ne pensez non 
plus au mariage que votre petite soeur Ja- 
votte. 

ISABELLE. 

Feu ma mere m*avoit bien dit que , si elle mou- 
roit la premiere, je courrois risque de n'^tre ma- 
riee de long-temps. 

n^RINE. 

Nous ne voyons que trop Taccomplissement 
de sa prediction. Mort de ma vie ! mademoiselle, 
il faut faire un effort. 

ISABELLE. 

Quel effort veux-tu que je fasse? 

NERINE. 

Declarer vos sentiments k monsieur votre p^ ; 
lui dire tout net qu*il se trompe lourdement sur 
Topinion qu'il a de vous, et que vous ^tes trop 
honndte fiUe pour pouvoir T^tre plus long- 
temps. 



SCfe?IE IV, 17 

IftA»KI.LB. 

Je n aorai jamaU la forct de hii fairc «■» pa- 
reille declaratioD. 

aiiiBiE. 
11 faut done que toqs ajcsla £r>rc« de aa vo<m 
point maiier, et d'attcndre pjiiimawiK ijpie la 
bon-homme soil defant. 

isAaeLLC 
J*ai pris ma resolotioii svr cela. 

aiaixE. 
U y anroit eacore on autre parti a prendre; 
mais Yous n aorez jamais ce coora^^e-la. 

iSAaeLLE. 
Quel seroit ce parti ? 

aiaiaE. 
De Jeter les yeuz 9or «|uelque hoonete honmie , 
de cpnyenir de tps £ut« avec bn, et de tow ma- 
lier en ¥Otre petit particulier. 

ISAaELLE. 

Tu me donnes un conseil comme celui-la! 

aiaiKE. 
M>i foi, mademoiselle, il faut s'aider dans la 
▼ie. Quand un pere a aU3si pen d*attention que la 
Y6tre, U est permis da poarroir soi-m^me k sea 
petite^ necessites 9 quand cela $e fait en tout bien 
et en tout honneur. Voos avez beau faire la re- 
servee , je suis sure que vous aimez Cleon ? 

2. 
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ISABELLE. 

Que j^aurois de choses a te dire, si j*etois pei^ 
suadee de ta discretion ! 

IfERlNE. 

Je suis fille, mais je sais garder un secret. 
Gependant, puisque vous en doutez, je ne veux 
rien savoir. 

ISABELLE. 

Apres les preuves que tu m*as donu^es de ton 
affection, je me flatte que tu ne voudras point 
me perdre ; car tu me perdrois en effet si tu allois 
reveler ce que j'ai resolu de te confier. 

ITERINE. 

, Je vous jure que vos int^r^ts me sont plus chers 
que les miens. 

ISABELLE. 

Je t'avoue , premierement, que j'aime Gl^on de 
tout mon coeur. 

N^RINE. 

Je m*en ^tois bien doutee. 

ISABELLE. 

Que je lui ai promis de Taimer toute ma vie. 

If^BlNE. 

Voilli ce qu'il ne faut jamais promettre; une 
fille sur-tout ne doit jamais s*engager a cela. 

ISABELLE. 

Pourquoi? 
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Parcequ'il y a cent contre un k parier qu'elle 
ne tiendra point sa parole. 

I8ABELLE. 
Je tiendrai la mienne alCMon. 

Vous ne yonlez done pas Tepouser? 

I8ABELLE. 
Au contraire, je loi ai jur^ de n'^pouser jamais 
que Ini. 

Nl^RINE. • 

Ma foi, mademoiselle, il y a lon(y-temp8 que 
Tamour et le maria^^e ont fait diyorce, et qu*il8 
ont jur^ de n*habiter plus ensemble. Je compte 
plus sur leurs serments que sur lea Y6tre8. 

ISABELLE. 

Gesse de plaisanter. Gl^on etmoi nous trouve- 
rons moyen de les remettre en bonne intelli- 
gence. 

NERINE. 

Je le souhaite. Est-ce la tout ce que vous ayez 
a me dire? 

ISABELLE. 

Je tremble h t*ayouer le reste. 

Oui!... Oh! j'ai bien peur que vous ne vous 
«oyez desalt^ree en chemin. 
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ISABELLB. 

Qu est-ce que cela signifie ? 

Vous le sanrez ; poursuivex seulement* 

ISABELLG. 

Comme Cleon est d'une naissance egale a la 
mienne, et que d*ailleur$ il a du bien conside- 
rablement, nous conyuuues qu^un de ses amis 
pressentiroit mon pere , sanj lui nominer c«pen- 
dant la personne dont il etoit question, pour sa** 
voir s^l seroit dispose a me donner en mariage a 
un ])omme qui me conviendroit parfaitement. 

HERINE. 

Bon ! nescio vos? 

ISABELLE. 

Je ne saurois te dire avec quelle tlurete il re- 
pandit a I'ami de Cleon. En uq mot, il lui fit 
connpitre qu'il refuseroit absolument touft Us 
partis qui se pr^senteroient. 

Mort de ma vie ! voila un pere qui meriteroit 
bien que sa fiUe se maridt toute seule* 

ISABEI^IiS. 

Aurois-tu pris ce parti ? 

HEBINE* 

Moi? je me serois mariee dix foig pour uae. 
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ISABELLB. 

Eh bien! ma pauvre Nerine, j*ai pr^venn tes 
conseils. Je snis la femme de Gl^on. Ge manage 
s'est fait secretement ; mais de Tayeu de ma tante , 
ehez qai je yoyois Cl^on tous les jours. H^asI 
mon bonheur ne dura pas long-temps : mon p^re 
8*alarma des fr^quentes visites que je faisois k ma 
tante ; il m*ordonna de les cesser^ il defendit k 
Geon de paroitre ceans. J'en fus au d^sespoir , pt 
moD chagrin me jeta dans une malddie ^ m'a 
pens^ faire mourir. 

Kl^niNE. 

Je suis ravie de savoir tout cela ^ et je veux 
vous aider, (^voyant entrer CUon et L*Epine , d^- 
guises en danseursy et quelle ne reconnoitpas d'u' 
hord. ) Mais que vois-je ? 

SCfiNE V. 

CLEON, UtPINE, ISABELLE, NERINE. 

L*^.pinE, ivrcy a Cl^on, bos. 
AUons, monsieur, du courage! II faut faire 
main-basse siir ces deux fiUes-la. 

CLEOV, bas. 
Tais-toi, maraud , et songe a demeurer dans le 
respect. 
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l'epih E, bos. 
Ma foi, j'ai bten bu s U r«4pe«t et \e vin ne vont 
gu^re cle compagnie. 

GLJ^OB, apart, 
Je cf ains <{ae cet ivrogne-la ae derao^ vies 
projets^. (a Lipine^ has-) Queje 8ui« malheit* 
reux d'avoir besoin de toi ! 

1 3 4 9E L^L E , 6a«, a N4nn^, 
Qui soBt ces |;ens-l^ , ISeiine ? 

HJ^BIKE. 

Ce sont deux de ces danseura que moiunear 
votre pere a fait venir. lis ae sont habiil^s pour 
venir vous divertir , apparemment. 

I4*£PINE. 

' Oui, mes princesses, nous aUons vo«a doiuser 
un petit moment de recreation. 

NERINE, a/?a7t. 
Je connois ce visage-la. 



l'epine. 



Visage I oh 1 visage vous*meme. 

G L ]|^ ON , has y a Vtlpine. 
Tetairas-tu? 

ISABEI^LE, apart' 
Qu entends-je? cest la voix de Gleon... Cest 
lui que j*aper9ois. Ah ciel ! 

GLEON. 

Ne vous effrayez point, ma ch^re Isabelle. Oui , 
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c*est CS^oti qni se pr^sente devout vous, et qui 
a franchi des obstacles insurmontables pour se 
procurer le plaisir de vous yoir. 

tSABELLE. 

Vous ne pouTiez me snrprendre plus agr^able- 
ment. Ma joie est si grande, que j'ai peine a par- 
ler; mais elle est cruellement travers^e par la 
peur que j*ai que men p^re ne vous surprenne. 

CLE05. 

Ne vous alarmez pas^, je vous en cohjure. Ge 
deguisement me cacbe si bien a ses yeux, qu il 
m*a vn trop rarem«nt pour me reconnoitre en 
cet ^tat. 

IS&BELLE. 

£h! comment avez-vous fait poor vous intro- 
duire c^ans? 

CLEOK. 

J*ai su qu'irfaisoit venir cbez iui des danseurs 
et des mnsiciens. Je les ai engagi^, par quelque 
argent, a m*y introduire, comme un de leurs ca- 
marades. J'ai cru qu'il etoit a propos que L'^pine 
f&t de la partie , pour figurer avec moi. line danse 
pas mal ; je m*en tire passablement bien ; et nous 
devons paroitre Tun et Fautre dans le petit diver- 
tissemetit qu'on a prepdr^. 

« N SERINE. 

Eh! comment L*Epine pourra-t-il vous secon- 
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der? n est si ivre qu*il ne peut pas se soutenir. 

l'iIpibe. 
Que cela nevous embarrasse point. Je ii*ai ja- 
mais i'esprit si present que quand j*ai bien bu. 
Ma foi, j'etois n^ pour etre musicien. 

KERINE. 

II y paroit; tu t*es fort bien accommod^ la-bas. 

ISABELLE, a Clean, 
Get homme-la yousdecouvrira infailliblement. 

L*£PIHE. 

Eh ! fi done ! Est-ce que je ne sais pas bien que 
monsieur votre pere , sauf correction , est un bru- 
tal qui ne veut pas que yous voyiez mon maitre , 
et que mon maitre a une rage d' amour qui Tobli- 
^e k Tous voir, mal^e monsieur votre p^re? Par 
consequent, il faut que mon maitre vous voie, 
sans que monsieur votre p^re le voie ; et moi , 
comme un discret confident, il faut que je vous 
voie tons deux, sans rien voir... Allons, mes en- 
fants, profitons de Toccasion, \oi\k la partie 
carree. Faites tous deux la belle conversation, 
{tnonirant N^ne.) pendant que je m*amuserai 
avec cette friponne-la. 

ISABELLE, a Cl4on, 

Votre valet me cause de terribles inquietudes, 
c L £ o N , a Lipine. 

Maraud ! si tu me fais d«couvrir, je te don- 



nerai cent coaps^de b4ton quaod nous serons de- 
hors... ( a habelle. ) Je ne pouvois plus Tivre sans 
vous Yoir, ma chere Isabelle. 

L*]gpiNE, a N4riney en Vemhrcmant. 

Ni moi sans t'embrasser, ma ch^re Nerine. 
c LEON, a Isabelle, 

Poisque le ciel me procure ce bonheur, il sera 
suivi de cette parfaite f^licit^ apres laquelle je 
soupire depuis si long -temps : mais ne me faites 
plus appr^hender pour votre vie ; ( sejetant a ses 
pieds. ) c*est la grace que je vous demande a qc- 
noux. 

I84BELLE, voulatit U relcver. 

Qui , je vous le promets. Levez-yous ^ Gl^on. 
Si on vous surprenoit en cet dtat, tout seroit 
perdu. 

CLEON. 

Non , je ne me releverai point que vous ne me 
juriez... 
NERiNE, Vinterrompant ^ et le faisant relevera 

la hatCy mais non sans quil soit vuparJavotte 

aux pieds d*Isahelle, 

Paix ! j*entends quelqu'un. 



I. 
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sc£ne VI. 

JAVOTTE, ISABELLE, CLftON, NfeRtNE, 

L'fePlNE. 

JAVOTTE, a Isabeile, 
Ah, ah ! ma soeur, jevoas y attkupe. Un homtne 
h vos genoux ! Cela est fort joU, vraiment ! Eh! 
la la , patience ! 

jSABELLE,6a«, h Ct^n. 
Je suis au desespoir ! elU ira tout dire a men 
p^re. 

L*EPING, Ap«r^ 
Peste soit de la petite carog&e I 
RE R I N B , /I /avotd;. 
Que cherchez-yous ici , mademoiselle ? 

JAVOTTE.. 

Yous ne m*y aCtendiez pas. Votts avei chaeune 
le v6tre , pendant qu*on me laisse toute seule , 
moi. 

ISABELLE. 

Que Youlez-vous done dire , petite 4cetfeHe ? 

JAVOTTE. 

Eh! oui, oui, petite ^cerveleel... (montrant 
CUon, ) Ge monsieur-la ne vous disoit pas des 
douceurs ?... ( montrant LEpine.) Celui-ci ne ca* 
ressoit pas Nerine?... Qu*ils sont ruses ! 
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l.*EPIIIE. 

Parlez done , petite fiUe : si je vous prends , je 
vous donnerai le fpnet. 

JAVOTT9. 

Le fouet ? Ah , ah ! voyez done ! 

L*ipIHE. 

Oui, le fouet. AUons, quon m*apporte des 
verges tout-a-Fheure. 

JAVOTTE. 

Mais voyez done cet ivrogne-U , qui veut me 
doniier le fouet 1 

l'^pinb. 
Ivrogne ! Voilii one petite maaque qui connoit 
bien ses gens. 

niIrihe. 
l^eoutez, petite fille; n allez pas vous aviser de 
dire quelques sottises. Cest monsieur votre pere 
qui a fait venir ees messieurs. 

JAVOTTE. 

Je sais bien qu'il les a fait venir ; mais e'est pour 
daa8er,et non pas pour faire Tamour. 

ISABELLE. 

Comment 1 vous avez Tinsolence... ? 
JAVOTTE, Vinterrompant. 

Ailez , aliez , je commence d^j a a m'y connoitre. 
Faire le langoureux, se jeter a genoux, baiser 
tendrement les mains , lancer des regards mou- 
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rants , cela s*appelle faire Tamour, car je le sals 
bien. • 

C L £o N , a Isabelle, 
Voila une petite personne bien dangereuse. 

JAVOTTE. 

J*ai suVpris aussi ce matin mon papa qni faisoit 
tout de m^me. 

Votre papa ? 

JAVOTTE. 

Oui , yraiment. II falioit voir comme il faisoit 
le jeune homme ! Je ne lui en ai rien dit , mais je 
la lui garde bonne , et je lui reproclierai cela 
quandje serai (p^ande, et qu'il voudra m*empd-> 
cher d*avoir un amant. 

REHINE, a part. 

Voila la plus m^chante petite peste que j^aie 
jamais connue. 

JAVOTTE. 

Vous ^tes bien fichus ^ vous autres, de ce que 
je vous ai decouverts ; car il ne tient qu'a moi de 
vous faire enddver, et de me venger de ma soeur, 
qui me traite comme an enfant , et qui veut £tre 
marine avant moi. ' 

ISABELLE. 

Eh bien , vous passerez la premiere ; ne ditet 
rien. 
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JAVOTTE. 

Boo! je passerai la premiere. Voos aurez bien 
cette patience-la!... (^montrant C/ebn. )Allons, 
allons , ma soeur, prenes vite ce mon&iear4a pour 
votre mari, afin (fOL on me donne bient6t la per- 
mission d*en choisir no pour moi. 

ISABELLE. 

^t Tovs aj-je pas dit <pie monsieur est un dan- 
senr^ et qa*ii ne me convient pas... 

JAVOTTE. 

Eh ! ooi , un danseur... Quel danseur ! 

H^RIHE. 

Assurement. 

JAVOTTE. 

II a beau se cacber avec son masque; je sais 
qui il est. 

ISADELLE. 

AHez, vous 4t«s folle. 

JAVOTTE. 

Eh non ! je nd Tai pas vu la-bas qui buvoit avec 
les miAsiciens ! Je ne Tai pas ecoute, sans qu^il y 
prit garde \ Hleur disoit qu il leur donneroitbien 
de Targent ; qu'il vouloit passer pour un de leurs 
camarades ; qu'il seroit si fache , si f^che , si mon 
papa le voyoit... Oh! puisqu'il craint tant mon 
papa 9 il faut que ce soit votre amant, oar mon 
papa ne veut pas que vous en ayez. 11 a grand 
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tort, ^car je crois que cela est fort divertis- 

sant. 

I9ABELLE, apart. 
Que je suis malheurense ! 

JAVOTTE. 

Allez, allez, ne craignez nen, ma sopur; fiaites 
vos petites affaires en repos. Je vais empdcher 
que mon papa ne yienne ici quand il sera rentre ; 
mais k condition que vous m'aiderez ausn quand 
je serai grande. 

ISABELLE. 

Je vous en donne ma parole. 

v^RiVE^a Javotte. 
£t moi aussi. ( Javotte sort. ) 

SCfiNE VII. 

ISABELLE, CLtoN, U^PINE, NfiRINE. 

ifiBiNE, a Isabelte. 
VoUk une petite fille qui promet beaucoup. 
Une enfant de dix ans debrouiller une intrigue 
aussi secrete ! 

ISABELLE, a Cl4on. 
Je vous avoue que je suis dans une veritable 
inquietude, et je crois qu'apr^s ce qui nous vient 
d'arriver il est a propos que vous sorties d*ici. 
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HERINE. 

Et moi^ je soutiens que cela &'e8t pas n^ces- 
saire. Comptez que la petite fille ne dira rien. 
Ah! qu*e]le sera bonne a marier! Que de talent 
elle aura pour depayser un jaloux ! Ge sera da 
bien perdu ; car les maris en ce pays-ci sent les 
meilleureS gens dja. monde, et il ne faut pas bean- 
coup de finesse pour les attraper. 

I^ABELLE. 

En Y^rite, Nerine, tu ferois bien mieux de 
songer a nous secourir <pie de faire des reflexions 
aussi ridicules. 

H^BIIIE. 

Puisque vous le yonlez, je vais ^clairer la pe- 
tite fille de si pres qu*elie ne parlera point a 
monsieur votre pere. "^ 

ISABELLE. 

Je t'en aurai beaucoup d'obligation. 
B ^ HI N £ , apercevant Oronte, 
Par ma foi ! le voici lui-meme. 

ISABELLE, aveC effroi. 
Ah ! nous sommes decouverts. 

l'epibe. 
Gare les ^trivieres ! 
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SCfiNE VIII. 

ORONTE, ISABELLE, CL^ON, NlsiRlNE, 

rtPINE. 

o ROUTE, a Jscibelle, 
Bonjour, ma fiUe. Comment te portes-tu ? 

ISABELLB. 

Pas trop bien anjourd'hui , mon pdre. 

xf^RiHE, a Oronte, 
Je gage que c'est mademoiselle Javotte qui' 
vous envoie ici. 

o R o N T B. 
An Qontraire, elle ne vonloit pas que j'y ^vinsse. 
Elle m*a dit qulsabelle ^toit sortie avec toi pour 
aller faire quelques emplettes au palais. 

N^RINE. 

Cest que nous avons parle de cela devant elle. 
Mais mademoiselle a chang^ de resolution, par^ 
cequ'elle est un pen indispose , et , comme elle 
a beaucoup de go^t pour la danse, (^montrant 
Cl4on etLipine, ) j'ai fait venir ici ces messieurs 
pour la rejouir, en attendant votre petit diver- 
tissement. 

OnOWTE. 

Tu as fort bien fait. 
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lis se sont habill^s pour rendre la chose plus 
touchante. 

ORONTE. 

Us ont fort bon air Tun et Tautre. 

l'epine. 

Monsieur, sans yanit^, nous sommes assez 
bien campes sur nos jambes. (// veut fain une 
pirouette^ et tombe sur Oronte. ) 

ORONTE. 

Pas trop bien , a ce qu*il me paroit, 

n^RINE. 

lis sont si iyres tous deux quUIs nont pas la 
force de former un pas. Je yous avois bien predit 
que cela arriveroit. 

L*EPiNE, a Oronte, 

Francbement, M. Oronte, vous ayez bien le 
meilleur vin qui soit dans Paris ; et si je n etois 
pas aussi sobre que je suis , je m'en se^ois donn^ 
jn8qu*aux ^^ardes. 

ORONTE. 

n me semble que vous ne Favez pas trop epar- 
^e. 

L*£pINE. 

Cest pour vous mieux divertir. Le vin me 
donne une force, une souplesse... Voulez-yous 
danser une petite entree ayec moi, M. Oronte ? 
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OHOMTB. 

Nod , mon enfant; vouy ferez mienx dialler dor* 
mir, en attendant que la compagnie soit venue. 

L*£pinE. 
Vous etes homme de bon conseil* Tope a 
dormir. 

OKONTE, h N4nne, 
Je crois que I'autre n'est pas si ivre ipe eelui- 
ci , car il ne dit mot. 

t'^PIME. 

n n*en ponse pas moins. M on ma}tre a le yin 

triste. 

OBONTE. 

Comment done , son maitre ? 



L*EPINE. 



Eh! oui, parbleu! je ne suis que son preT6t, 
afin que vous le sachies. G*est le premier Itomme 
du monde; et, si yous le voulee, il montrera a 
danser a mademoiselle votre fiUe 
oiiOVTE ^ a Isabelle. 

Serois-tu dans le go^t d*apprendre de lui ? 

I8ABBLLE. 

Je n*osois vous le proposer, mon pere ; mais, 
si vous y consentiez, ceia me feroit le plus grand 
plaisir du monde. 

OnONTB. 

J'y consens volontiers... (a CUon,) Je vous 
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retiens pour montrer k ma fiUe. Elle a d^ja de 
bons principes. 

l'epihb. 
Tant pis ! Mon maitre vent tQujoars commen* 
cer ses ecolieres. 

G L ^ o N , faisant Vivrogne. 
Ne vous mettez pas en peine; je lui donnerai 
toate ma science. 

OROMTE. 

£t le plus t6t que yous pourrez , je yous en 
prie. Je yiens de prendre la resolution de la ma- 
rier, et je yeux qu'elle danse a sa nooe. 

nERlBS. 

Eh ! h qui la donnec^voos , s*il yous plait ? 

OEOHTE. 

A un de mes aaeilleurs amis , ayec qui j'ai 
etudie autrefois. 

Nl^EIBE. 

Ayec qui yous avez Etudie? Fi done! yous 
yous moquez ! 

onONTE. 

Comment ! ne me disois-tu pas tant6t qu elle 
seroit bien aise d'tee marii^e ? 

Oui, monsieur : mais croyes^yous, de bonne 
foi, qu*un homme qui a ^tttdi^ ayec yous soit 
capable de lui rendre la sant^ ? 
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OROMTE. 

M. Michaut s'offre a la prendre sans (jue je lai 
donne rien. Sa proposition me conTient. II doit 
venir ici tout-a-Fheure, et je m*en vais le rece- 
voir. ( // sort. ) 

SC£NE IX. 

ISABELLE, CLtON, NfeRINE, L'fePINE. 

L* £ p I n E , a Isabelle , ironiquemen t. 
Madame Michaut , je suis votre tr^s humble 
seryiteur. 

CLI^ON. 

Traitre ! est-il temps de plaisanter? 

ISABELLE. 

Ah ! Gl^on , qu'allons-nous devenir ? 

CLEOK. 

Quel parti prendre dans une si terrible con- 
joncture ? 

ISABELLE, a N^rine. 
Nerine , aide-nous de tes conseils. 

HERINE. 

Je suis aussi embarrassee que vous , et ce que 
vous m'avez declare tant6t au^ente encore mes 
inquietudes. 

ISABELLE. 

Ah ! 'si mon frere etoit sk Paris ! II m'aime ; men 
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pere a beaucoap d'^^^ards pour lui: obus Ini 
confierions notre secret, eC il poanrofit nous se- 
courir. Mais il est k la campagne depnis huit 
jours, et noas ne sa'vons ^jvand il sara de vetour. 



l'episb» 



Parbleu! yoiM voila bien embturraM^I J*«i 
trouT^ un moyen pour tous tirar d*a£&ure. 

C<<EON. 

Quels conseils peux-tu nous donner, dans 
Vetat oil te yoil^ ? 

1,'lEPINB. 

Le Tin me doime de Tesprit , a moi. Silence 1 jc 
yais parler, 

CLEON. 

Voyons. 

l'smhb, montmnt habelle. 

Premierenlent, il £ftut que mademoiaelle s'ex- 
plique ayec M. Oronta, et qu'elle lui diae, avec 
beancoup de politesse et de douceur ; Monsieur 
mon pere, vous xte savsz plus ni oe que ydus 
dites , ni ce que vous faites. 

VSAIUB. 

Beau d^lMit! 

L'ii^tifE, k CUon, 

£n second lieu, tous parieres, to«s^ k ce 
▼ieux roquentin qu'on yeut faire ^pouser a ma- 
dfimoJaeUe. 



f^r\ 
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CL^ON. 

Eh bien ! que lui dirai-je ? 

L*EPIErEh 

Vous le prierez tr^s honndtement, car je veux 
de rhonn^tete par -tout, moi, de sortir d*ici 
tout le plus t6t qu'il pourra ; mais a condition 
qu*il n*y rentrera jamslis. 

CL^ON. 

Le beau compliment ! 

l'j^pine. 
11 pourra fort bien arriver qu il n*en voudra 
rien faire ; tant mieux. 

CLEOK. 

Comment! tant mieux? 

l'^pine. 

Oui vraiment : nous en serons plus t6t defaits ; 
car, sur le refus qu'il fera de passer la porte, nous 
le ferons sortir par les fendu*es. 

Eh! tais-toi, maraud! et laisse-nous enrepos 
consulter... 

( Pasquin one derri^re le th6Atre ^TcSaut! Briffaut! 
et Ton entend donner du cor. ) 

.inERiNB, A part. 

J*entends quelqu*un... Cest la voix de Pasquin. 

ISABCLLE. 

Ah ! si c*est lui , mon frere n est pas loin. 



^ 



SCtVE IK 

Retonmes k waue 
seUe... {a c^am eim L'ifime. ) Vom^ 
allez joindre TOt pnteB^ss eaanniflfi. Xe veus 
sonder Pasquin, ct ■■poit 4e iui « Valeve ii*« 
point qnelque i 
sont commnni, et j€y 
poor deranger les proyeu^ 

Cest bien dit... (a C2eM.) fl 
%t% soins peavent dchm ^tre vtiles. 

Tu penz compti^ tw MMreooai^eBCefaropor- 
tioimee aux servioei 4|iie ta mmh roadU-an. 
(Isabelle rentre dans m« ■ppirtfinfiit, et CSmb «t 




8g£:ne il 

P A S Q U I N , «n Aiifri e <ie cA^iffntr , ee ffMimf iM 
conUchaste; TStRl^Z. 

VA8QUIBI, crunU, em, entrant ^ sams voir dabotd 

Nirine: 
Taiaatl Taiant! BrilErat! 

 ^aiiiB. 
A te voir dans cet eqnipa^, il n est pas diffi- 
cile de deviner d*oQ va Tiena. Qae ja suit aisa de 
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te revoir, mon cher Paaqoiii } T'es-tu bien diver- 

ti?...-Piu4edoiic. 

p^SQu in y criant encon , sans /lu r^ondre. 

Taiaut ! Titiaut ! BriHmt 1 

£h ! a quoi bon toat oe bmit de chasse? As-tu 
p^u Feaprit , mon enfant ? 

PAaQDIV. 

Non, ma chere; j.e aois avfai sage que de con- 
tume... M. OroQte n'est-al pas ici ? 

MBRIRX. 

Oui. 

FAaQUIR. 

Assarement? 

simiiE. 

Assortment. II tronrera it>rt maavais que tu 
fasses un pareil yacarme. 
PASQUIN, coufant autour du thSatrCy et criant : 

Taiaut! Taiaut!... 

Eh! moit de ma vie ! finis done, et ne m*etour- 
dis pas davantage. Quelle diable de musique 
•st-ce la? 

PASQUIN. 

Crois-tu que M. Oronte m*ait entendu? 
Sans dome, et tous lea voisins aussi... (On 
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donne du cor au-d^hmt.) Mais qn'eBtends-je? 
Aatre broii'de chasse !... Est-ce que noas tonmet 
aa temps des fees , ec manroit-on tout d*iiii coup 
transportee dans an bois? 

PA8QCIH. 

Ah, ma chere ! je Tondrois te tenir en fin &ind 
defor^t! 

VEaiBC. 

PoorqaoiFponr me cooper la got]^? 

rASQCIK. 

Non , mon enfant ; ta nen mourrois pas. 
(On donne encwe du cor en dehors. ) 

H^RIHE. 

On redouble... Qoe vent dire tout ceci? 

FASQUIH. 

Cest mon maitffe qni chasse dans Fanticham- 
bre de monsienr son pere. 

B^&IHB. 

£xpli<pie-moi done ce cpie cela si^aifie. 

PASQVlK. 

Cela signifie qoe nous voulons faire da 
brait. 

ni^AiHE. 

Est-ce que ton maitre vent insulter son p^re? 
R^yez-yous? ^tes-yous poss^d^s? 

PASQUIB. 

Oh ! donne-toi patience , et tu sauras tout. 

4. 
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]>^p4ohe-toi done. De quoi s'agit-ii? '- 

PA8QUIM. 

De faire croire k M. Oronte qae nous^otikBies 
all^s k la campagne pour nne grande partie de 
chaste. Notts venOns de laire entrer au logis deux 
mulets tout charges de gibier. 

Rl^RIHE. 

Deux nniiets? Quels braeomii^rs 1 Votts avez 
done ddpeuple toutle pays? 

P&SQUXlf. 

Vraiment out ; nous n'avons rien laiss^ a la Val- 
ine , ni chez les r6tisseurs. 

Que diantre yeux^tu dire ? 

PASQtflN^ 

Que nous ne venons point dtt chAteaiu deOi- 
tandre, comme nous voulons le persuader au 
pere de mon maltre. Notts n'avons M <f£k im 
village k demi-lieue de Paris, et nous n*y avons 
pas seulement tu^ un moineau. 

Nl^RlNE. 

Qu'avez-vous done fait lit pendant huit jours? 

PA8<it7l«. 

La peste ! nous avons fait de bonne besogne !.. . 
Mais e'est un secret qn*il ne m*est pas permis de 
te racier. 



 lERIRlt. 

Pourquoi? 

VAfQOIir. 

Payoeqv« mpA mmtre m'a d^fmda d'en parler ; 
et c est pour cela que je menrs d*enyie de te le 
dire. Oh! le pesaDt fardeau qii*un Mcr«tl Void 
ce que c'est... Mod mattre... Alte \k , M. Pasquin I 
v<o<i9 alleK fa^e nne sottise. 

Tu anrois qnelque chose de resenr^ pouf moi, 
pour ta mattresse ? 

Je dei&6«ii^ d'aecord que eela n'est pas dans 
lesr^lds; Aiais je songe eii m^me temps que ma 
maitresse est fiUe. Qui ditfiUd suppose one per- 
sonne incapable de se taife, et forc^e k r^v^ler 
le phis grand secret, o^ k crever dans les vingt- 
qnatre heures. / 

fTapprehende rien; je suis plus forte qu'un 
homme, moi, sur la discretion. Parle, ou je 
romps arec toi. 

PASQ1TI1V. 

Tu me! prends par mon endroit sensible...' (a 
part,) Aliens, il faut parler.... Les plus (prands 
hommes font des folies pour ces animaux-la... 
(« Ndrine.) Personne ne peut-il nous entendra? 
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NERINB. 

Non , si tu ne cries bien fort. 

PASQUIN. 

Diable, ce ne sont pas ici des jeux d*eii£guits. 

ir^RINE. 

Comment done? 

PASQUiir. 
Si on deconvroit le myst^re , mon maitre pour- 
roit £tre d^sh^rit^. Cela va 1^, tont au moins. 

niaivE. 
Diantre ! 

PASQUIN. 

Et moi, tout an contraire, je poorrois hunter 
d*une centaine de coups de biton. Je n'aime 
point ces aubaines-la. 

NERIHE. 

Tu ne fais qu'irriter ma curiosit^M. D*oi)i yenes- 
vous? 

PASQUIN. 

Nous venons. . . (apercevant Oronte,) Malepeste! 
voici le bon-homme... II £aut que je le depayse 
adroitement sur le sujet...Laisse-nous... J*irai te 
rejoindre tout-li-rheare. 

( N^rine sort. ) 
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SC£NE XI. 

ORONTE, PASQUIN. 

OHOHTB, A party sans voir tTab&rd Pasquin. 
Me jouer de la sorte! 

^ASQViVy a part, 
fit parott en colere. 

OHOlTTBf a part. 
Me debiter avee effronterie ane pareille his- 
toire! 

VASQUiii, hpart. 
Serions-nons d^couverts? 

ORONTE, h part. 
Avoir Tatidace de soutenir cpi*il vient da chi- 
teau de Clitandrel 

' PA8QU1H, a part. 
La mgie est ^ventee. 

OROVTB, a part. 
JevondroUbien savoir si ce maraud de Pasquin 
aura aussi Tinsolence de me soutenir cette impo8» 
ture. 

PA8QVIV, h part, 
n n*y manquera pas. 

o n o n T B , Vapercewant. 
Plait-il?... Ah! voas Toila! Je suis bien aise de 
Tous trouTer ici, monsieur le cocpin. 
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PASQDIH. 

Bonjour, monsieur... Comment vous portex- 
vous?. 

ORONTE. 

Ge ne sont pas Ik tes affaires. 

PASQUIN, 

Pardonnez-moi, monsieur. L'int^rdt cpie je 
prends a votre ch^re sante fait que, dans le mo- 
ment ou je suis eloi^^ne de vous, mon coeur,pr^ 
Venn de sentiments de la plus vive tendresse... se 
livre a des inquietudes dont Fexces tendre et 
passionne... Enfin, vous vous portez bien, et je 
m*en r^jouis. 

ORONTE. 

Traitre ! il n est pas question de tout ce £(alima« 
tias, et il faut que tu me dises... 

PASQUiN, I'interrompant, 
Tout ce qu'il vous plaira. De quoi s'agit-il? 

ORONTE. 

De me faire savoir oii mon fils a pass^ toute la 
aemaine. 

PASQDIN. 

Est-ce qu* il ne vous Ta pas dit? 

ORONTE. 

11 m*a dit que c etoit au chateau de Glitandre. 

PASQUIN. 

Eh bien , c*est la v^rit^. 
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omosTE,a|MffL 
Ne FaTois-je pas prera «|B*il aw fowtirwlrort 

cela? • 

Oni y je le soatiens , cc je le 
je dis la y^rite, je ne crams 

OKOaTC, a ftat. 
Xadmire reffronterie de oe peodard ! 

Oh ! pnisque Tons ▼oos £kdiex... 

OROHTE, VxntervomfMint et ie rtienamt. 
Demenre , on je fassomme. 

PASQCm. 

T a-t-il qaelqae chose pour Totre senice? 
Vons n'ayez tfVik parler. 

OaOHTE. 

Et toi, ta nas c]a*a choisir de dens choses cjue 
je Ysis te proposer. 

FASQUIH. 

Voyons. 

OROHTE. 

Deux pistoles, on yId^ coaps de b^ton. 

PASQDIIf. 

Le choix n'est pas difficile. Je prends les deux 

pistoles. 

ORONTE, tirant sa bourse et lui donnant de 

'~~ F argent. 
Les Toici. 
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PASQUiN, prenant Vargent^ et voulant sen alter. ^ 
Grand merci, monaietir... Je vool donne le 

bonjour. \ 

OROMTE. 

Tu t'en vas? 

PASQtriV. 

Oai vraiment. INTai-je pas qhoisi? 

OROKTE. 

Eh ! m'as-tu dit ce qne je voulois savoir ? 

PASQUIN. 

Quoi, monsieur? 

OBOHTE. 

Oil vous avez passe totite la semaine. Je sais 
qne ce n est point au ch^teaa de Qitandre. Sa 
tante la comtesse de La Ruffardiere en arriye, 
Elle y a demeur^ pendant quinze jours, et elle 
Tient de me dire que mon fils n'y avoit point paru, 

pasquin. 

Elle n'oseroit sontenir cela devant moi. 

ORONTE. 

G*est ce qu*il faut voir : elle est encore ici, 

PASQriM. 

Oh! puisqu'elle est encore ici, je nai rien a 
dire. Je n'irai pas d^mentir en face une personne 
de sa condition. 

OROHTE. 

Tu veux me faire prendre le chan^; mais tu 
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ii'y reusfiras pa«. Je suia tur mes garden. AUont, 
parle-moi natureUemant. 

PASQUia. 

Ohl Tolontiers, c*68t mon caractere a pioi que 
de parler natnreUement. 

OnOHTE. 

Le bon ap6tre 1 , 

FASQUIN. 

Or dene, poar voas dire la v^rit^... 
OBONTE, rinteirompant 
Le traitre Ta mentir... Mais compte que cela 
ne servira de rien; je sais d'ou vons Tenez. 

PASQUIS. 

Si Tons le savez, pourquoi me le demandex- 
voua? 

QRORTX. 

G*e9l que j*ai int^^t de sayoir les choses de ta 
propre bouche. 

PASQum. 
Eh fi!' monsieur, ou est Thonneur, ou eat la 
probit^? Je veux de la bcmne foi dans le commerce. 
Ayouez-moi que vous ne savez rieU; iinon , je ne 
dirai mot. 

ono^TE. 
Tu ne diras mot?... Je te rosserai. 

PASQUIV. 

Ge seront des coups perdua. Xai dds i^paules a 
I. 5 
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r^preuve de tout. Je snis de race de sergent , et 
jamais les coups de b^ton n ont fait peur aux il- 
lustres de ma famille. 

ORONTE, apart, 
Voila un insigne maraud ! 

PASQDin. 

Cest moi qui ai int^r^t de vous faire avooer 
que vous ignorez pleinement ou nous avons ^t^. 

ORONTE. 

Pourquoi? 

PASQUIN. 

G*est que je suis sensible k Thonneur. Je veux 
pouvoir me vanter de vous avoir mis au fait, et 
d' avoir bien gagn^ votre argent. 

ORONTE. 

Eh bien ! je demeure d'accord que tout ce que 
je sais, c'est que vous ne venez point d*ou vous 
dites. 

PASQUIN. 

Vous ne savezque cela? 

ORONTE. 

Non,enverite. 

PASQUIN. 

Tant mieux. Je veux que la peste m'^toufXe si 
je vous en dis davantage. 

ORONTE. 

Tu ne parleras pas ? 
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p A s Q o 1 ic , lui prisentant Varment quU iui a 

donn^, et lui offratU de ie lui rendtt. 
Voil^ votre argent ; je sou en 6roil de me taire^ 

ORONTE, levant sa canne et le memofant. 
Et moi , en droit de t'assommer. 

PASQriR, tendant le dos. 
Frappez... Je tous feral ▼oir ijoe je ned^^ 
nere point de Fintrepidite de met ancles. 
OROHTE, apart. 
Son impudence me rend immobile, et je ne 
tais plus ou j*en snis... (a Pasquin. ) Je t*ordoime 
de sortir de ma maison, et de neparoitre jamais 
devant mes yeux. (11$ en va.) 

SCfeNE XII. 

PASQUIN. 

Ma foi , j*ai soutenu la un rude assaut; mais je 
m'en suis tire galamment. AUons chercher mon 
maitre... il est n^cessaire de Tinstruire... ( voyant 
paroitre F'alere. ) Le yoici justement. 
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SCfiNE XIII. 

VALfeRE, PASQUIN. 

VALi^HB. 

Qu*as-tu, Pasquin? 

paBquih. 
Rien... Ge n'est qu*ane vol4e de coups de b4- 
tbn que j'ai pens^ recevoirponr Famour de tous. 

VAL^RE. 

Ponrramourde moi? E3i! qui est le maraud 
qui a "voulu te trailer de la sorte ? 

PASQVIN. 

Cest monsieur votre pere. 

VAL^RE. 

Je ne comprends rien a ce discours. E^t-ce que 
tu plaisantes ? 

PASQUIN. 

Non vraiment. La tante de CUtandre vient 
d'assurer M. Oronte que nous naTons pas appro- 
che du chliteau de son neveu. 

VALERE. 

Ah 1 la yieille folle ! elle a jurd de me desesp^ 
ren Ce n est pas encore \k tout le mal qu*elle me 
fait. 

PASQUIR. 

Je sais qu* elle a le diable au corps. 
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▼ ALiRE. 

Tu n'ignores pas qa*elle m'aime depuis deux 
ans , et (ju'elle yeut absolument que je soupire 
poor eile ? 

PA8QUIN. 

Gela est vrai. Je vous ai un peu aide k la trom- 
per, et vous en avez tird d'assez bonnes nippes. 
VAL^RE, voyant arriver la comtesse. 
La voici qui va me persecuter encore. 

PASQUIN. 

Laissez-moi faire , je vais lui donner son cong^. 

SCfeNE XIV, 

LA COMTESSE, VALfeRE, PASQUIN. 

LA COMTESSE, a VaUre. 
Eh bien ! monsieur, vous avez done resolu de 
me desesp^r? 

VAL&RE. 

Moi , madame ? Je n*ai nulle intention de vous 
faire de la peine. 

PASQU I R , a /a comtesse. 

II ne songe pas seulement que vous soyez au 
monde. 

LA COMTESSE. 

Je ne le saii que trop... (a FaUre. ) Qu est-ce 

5. 
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done que cette partie de chasse que vous venez 

de faire ? 

V4L^RB. 

Madame , avec votre permission, je n*ai point 
de compte k vous readre. 

LA GOMT1SS8E. 

Ta n*as point de compte k me rendre , petit 
scleral! Je te ferai bien parler... 11 faut que tu 
me discs tout-M*heure ou tu as 4t4 pendant hnit 
jours.. Oseras-tu me soutenir que c*est au chi- 
teau de Clitandre ? Je t'y attendois, iniidele I etje 
me flattois que Famour t*y feroit voler. 

PASQUIN. 

Madame , il avoit prie I'amour de Ty conduire ; 
mais, par malhenr, ils ont manqu^ie ehemin, eC 
ils se sont egares tous deux. 

LA COMTESSE, h Valerc. 

Et devies-vous !e suivre , in^at , puisqu'ilyous 
conduisoit en des lieux ou je n*etois pas 7 

PASQUIN. 

II ne savoit pas les chemins, madame , ni moi 
non plus. L*amour est aveugle, a ce que j'entends 
dire ; quand on le prend pour guide, on estsujet 
k se fourvoyer. 

LA COMTE88E. 

Tout ce galimatias est inutile ; je veux qu*il 
reponde lui-m^me a mes questions. 
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U vous sied bien , madame , de me fair6 des re- 
proches , apr^s avoir fait tout ce qu*il falloit pour 
mie broailier avec men p^re 1 Si mon absence vous 
avoit cause de Tinqni^tude, il falloit vous expliw 
quer avec moi ; je vous aurois ^claircie de tout : 
mms , apr^s le tour que vous venet de Ine faire, 
je vous ddclaris que vous ne saurez rien. 
LA COM t ESSE, /emenopanf. 

Je ne saurai rien ? Tu t'expliqueras, ou je t*e- 
tranglerai. 

PASQUIK. 

Laissez-le \k , madame. Cest un petit opiniitre 
qui ne parlera point, je vous en r^ponds. Je vais 
vous dire naivement ses pens^es , moi. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! parle : je te r^compenserai de ta sin- 
c^rit^. 

PASQUIN. 

Vous avez beaucoup de tendresse pour lui? 

LA COMTESSE. 

Gela ne peut pas s'imaginer. Ten perds Tes- 
prit, mon pauvre Pasquin. 

PASQVIH. 

Gela est visible*.. Vous voudriez qti*il y re- 
pondit par une tendresse ^gale k la v6tre ? 
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LA COMTE88E. 

]S*ai-je pas lieu d y pretendre ? 

PASQUIN. 

II y a du pour et da contre dans cette affaire-la. 
U connoit vos sentiments pour lui ; il en est p^- 
n^tr^ de reconnoissance : avec cela, madame, 
je ga^^e cent louis contre vous qa*il ne ponrra ja- 
mais vous aimer. 

LA COMTESSE. 

II ne pourra jamais m* aimer, monsieur le co- 
quin ! Je ne sais qui me tient que je ne t*arrache 
les yeux. 

PASQUIR. 

Doucement, s'ii vous plait. Ge n*est pas moi 
qui suis insensible a vos charmes. Au contraire, 
je les trouve tout- Wait piquants , quoiqu'ils ne 
soient pas de la derniere edition. 

LA COMTESSE. 

n ne pourra jamais m*aimer!... (a VaUre.) 
Me dit-il vrai, perfide ? 

V A Li RE, avec embarras, 

Madame... en v^rit^... jelsuis dans la confti- 

sion; et si mon coeur ^toit... (a Pasquin,) Pas- 

quin , explique tout cela a madame la comtesse. 

LA COMTESSE, a Pas^uin. 

II ne pourra jamais m* aimer ? 
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PASQUtir. 

Nod , madame... Mais c* est votre faute, et ce 
n'est pas la sieone. 

LA GOMTB88E. 

Cest ma faut« ! Apres tout ce que j*ai fait ! 

PASQUIH. 

Gela est vrai, nous nen disconvenons pas; 
mais il dit que vous avez dans la physionomie 
tant de noblesse , tant de majesty 9 je ne sais quoi 
de si grave et de si imposant, qu'elle ne pent lui 
in^irer que de Testime et du respect. L*amour 
ne se frotte point a des personnes si Y^n^a- 
bles. 

LA COVTE88E. 

Si ma physionomie lui inspire du respect , mes 
regards ont dii lui inspirer de I'amour. 

TA8QUIR. 
Voila de quoi nous ne conyenons pJis. 

LA COMTEBSE. 

Vous n*en convenez pas? 

VALERE. 

Tenez, madame, je vous ai trop d*obligation 
et je suis trop galant bomme pour ne pas vous 
parler sinc^rement. SouBrez done que je vous 
disabuse, et que je vous dise, avec tout le res- 
pect que je vous dois... 
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LA COMTE88E, I'interrompant. 
jN'achcive pas, perfide ! je vols oii tend ce dis- 
cours. 

PASQUIN. 

Mais aussi Tous avez tort, madame. 

LA OOMTESSE. 

J'ai tort? Moi , j*ai tort? Ef. en quoi, s*il yous 
plait ? 

PASQDIN. 

Vous avez tort d'etre venue au monde une 
▼ing^aine d'annees avant loi. Pourquoi diable 
Tous pressiez-yotts si fort? Paisque yous deyiez 
Faimer ayec tant de tendresse, il falloit prendre 
si bien yos mesures qu'il yint au monde cinq ou 
six ans ayant yous. 

LA COMTESSE. 

Cela dependoit-il de moi ? 

VALERB. , 

Non, madame... mais il ne depend pas plus 
de moi de yous aimer. 

LA COMTESSE. 

n ne falloit done point me tromper par de 
fausses protestations. 

PASQITIN. 

Ce Yi'est pas a lui qu'il faut yous en prendre. 

LA COMTESSE. 

Kh! a qui done? 
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PASQUIN. 

Cestli monsiear son p^re, qni le laisse main- 
quer de tout. Vous yous etes offerte 4 le secourir 
dans ses besoins : Toctasion etoit pressante ; il 
s'est TU contraint k profiler de votre generosite. 
Pour recompense vous ayez voulu des marques 
d*amoar : le pauvre gar9on a fait aupr^s de vous 
tine depense incroyable en soupirs et protesta- 
tions. Vous traitez cela de bagatelle, et il na 
point d' autre monnoie a vous donner. 
LA C0MTESSE,A Valete. 

Vous ne dites mot k tout cela, monsieur ? 

VALERE. 

Ma foi, madame, qui ne dit mot consent. 

PASQuiN, a/a comtesse. 
Voulez-vous que je vous donne un moyen de 
vous venger de lui ? 

LA COMTESSE. 

Tu me feras plaisir, car je suis outr^e. 

PASQUIN. \ . 

Et mpi qni vous parle , je suis en fureur 
contre lui... (ademi-voix.) £loignons-nous un 
peu. 

VALERE, a /iiart. 
Que diable va-t-il lui dire ? 
( Pasquin fait passer la comtesse avec lui du c6t6 
oppos^ k celui ou est Vialfere. ) 
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PA8Quiif,a demi'voixy a la comtesse. 
Ge n est pas tout'^-fait la quality que yous 
oberchez dans an roari ? 



LA COMTESSE. 



Je ne veux qu*an mari qui m*aime et qui m'a^ 
dore. 

PASQUIN. 

Eh bien ! je suis votre homme. Je vous epon- 
serai , si vous Youles. 

LA COMTESSE, /e repoussanf. 
Retire-toi , malheureux 1 

PASQUIBT. 

Je YOUS YCDgerai mienx qu'nn autre. 

LA COMTESSE. 

Retire-toi, te dis^e; je sais un moyen plus sOir 
pour punir cet infidele. 

PASQUIM. 

(Test de quoi je doute bien fort. 

YAL&RE, a /a comtessei 
Eh! qu*ai-je lieu d'appreheuder? 

LA COMTESSE. 

Tout. Je Yais t*dpouser mal^d toi. 

TAL&RE. 

IVf^pouser?... Ah, madame! serea&-YOUs assez 
cruelle pour cela ? 

LA COMTESSE. 

' Oui , perfide ! je viens de te demander k ton 
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pere. Je loi ai offlert de te prendre sans an ton. 
Ma proposition fan eoiment; il Taccepte. Ainsi 
je serai Tengee, de htctm on d'antie.Si tn faii d^ 
ob^, fanrai la sadcfoction de te £ure desh^ii- 
ter. Si tn prends le parti de m'^pooser, ta en 
seras aa d^sespoir, aossi Irien qi^ la rirale qne to 
me pv^fires.. . Je sais 4|ne tn me m^pnscras qnand 
je serai ta femme; mais, je me cwmiois, je snis 
aimable, je le serai tonjonrs, et je tromrerai 
mille gens de bon f^oAt «pii seront trop faeareux 
de me consoler... Adieu, monsieur. Faites tos 
petites reflexions ; mais metteip^ons en tete que 
je Yons ^ponserai. Je Fai jnre; cela sera. CTest 
moi qoi Tons le dis , et ipii snis YOtre tres homble 
serrante. (Ellesort. ) 

SCftNE XV. 

VALfeRE, PASQUIN. 

PASQUIK. 

EUe est femme k le faire comme elle ie dit, an 
moins. 

Dans quel embarras me jette cette vieille foUe 1 



I. 
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SC£NE XVI. 

ISABELLE, Prt:RINE, VALERE, PASQUIN. 

IS^BELLE, a Falire, 
Ah, mon frere! cpie j'ai besoin de yotre se~ 
cours ! 

VAL^RE. 

Ah, ma goeur! que j*ai besoin de vos conseils^ 

ISABELLE. 

Mon pere me met au desespoir! 

VALi:RE. 

Mon p^re me veut faire mourir de donleur \ 

ISABELLE. 

II pretend que j Vpouse monsieur Michaut. 

TAL^RE. 

II yeut que je me marie avec la vieilie com- 
tesse. 

ISABELLE. 

II faut que je perisse, si je lui ob^is. 

VALi:RE. 

n faut que j*ezpire , si je ne lui rdsiste paf . 

NERINE. 

Voila qui debute bien. Jusqu*ici yos fortunes 
sont pareilles ; ne se ressemblent-elles point en- 
core par d'autres circonstances? 
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VAL&RB. 

All , N^rine ! ma soenr est moins a plaindre que 
mo!. Si elle n a pas la force de register, elle en 
sera quitte pour Tiyre (^elque temps malheu- 
reuse avec on man qu'elle sera en droit de hair; 
maismon sort est si cmel, que je ne saurois suivre 
les ordres de mon p^re , ni lui declarer leg raisons 
qui m*en empechent. 

NERIKE. 

JNous sommes dans le meme cas. 

VAL^HE. 

Comment done ? 

V F. R I M E. 

Expliquez-^vous un peu plus clairement, et 
nous nous rendrons plus intelligibles. 
iSABELLE,a VaUre, 

Mon fr^re, ne me d^guisez rien, je vous en 
conjure. 

VAL&RE. 

Ah 9 ma soeur! je n oserois parler; la moindre 
indiscretion me perdroit. 

H^RIlfE. 

Cest tout de m4me ici ; nn mot Uche mal a 
propos est capable de g4ter toutes nos affaires. 
ISABELLE, a Valere. 

Croyez-Tous, mon frere, que je sois capable 
de vous trahir ? 
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VAL^BE. 

Piiisqu*il faut ne rien toos celer^ ma soeor... 
( A Pasquin. ) Pa8Cj[iiin , dis-lai ce qui s'esc 
pass^; je nai pas la force de Tavouer moi- 
mdme. 

PASQUIN. 

Moi, monsieur, rdr^ler un secret! tous me 
prenez pour un autre. 

VAL^RE, a Isabelle, 

Tout ce que je vous avouerai, en g^n^ral , c'est 
que je ne puis plus me marier desormais. 

ISABELLE. 

Helas 1 men frdre , il ne m*est pas plus permis 
qu*ii Yous de consentir au mariage qu*on me pro- 
pose. 

V A L ^ B E. 

IfB duret^ de mon pdre m*a contraint k prendre 
de certaines resolutions dont je ne puis ni ne 
veux me d^dire. 

ISABBLLE. 

La m^me raison m'a mise dans la n^essit^ de 
consentir k des engagements que rien ne peut 
rompre di^sormais. 

VAL^BE. 

Je.suis maritf , ma soeur. 

ISABBLLE. 

Je suis mariee , mon fr^re. 
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▼ALiRE. 

Ah ciel ! Quel est yotre ^poux? 

I9ABELLE. 

CestCSL6on. 

VAL&RE.' 

Oeon?... Je le connois; il est de mes amis. 

ISABELLE. 

Eh! qnelle est la femme que vous avez prise? 

YAL^RE. 

Cest Julie. 

ISABELLE. 

Je la connois aussi i c*est une fort aimable per- 

Sonne. 

v^RiVE, apart 

Yoiik la confidence achevee. 

ISABELLE, a Valere. 

Quel parti prene^-vons , mon fr^re ? 

VAL^RE. 

De m'exposer a tout plut6t que de rompre 
mes enga^fements. £t yous, ma soeur? 

ISABELLE. 

De mourir plut6t que de manquer h. ma foi. 

RERINE. 

Voil4 monsieur votre pere ayec la comtesse et 

monsieur Michaut. 

VALJsnE, apart. 
Je tremble ! 

ISABELLE, Apart. - 

Je n en puis plus ! 

6. 
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SCfiNE XVIt. 

OUONtJC, LA COMTESSE, M. MIGHAUT, 
IHABia^LK, VALtRE, NfiRINE, PASQUIN. 

ORUMTB, f)i demi'voixh la comtesscy en lui mon- 
trant Val^ et Isabelle. 
li§i voici Tun et Tautre : je vais les fatre con- 
Atntir AUK projets que nous avons formes. 
LA OOMTB88B, h demi-voix. 
CT()it ioi qu*il faut tous servir de tonte yotre 
AUloritd. 

M. iiiCHAUT^a Oronte* 

Pour moi , je ne pretends point k la main d*I- 

ffAbelle , li elle ne me la donne pas de bon coeur. 

ORORTB, a VaUre, 

Ah I c'est done vous, monsieur le chasseur? 

Qaand retoumez-yous au ch4teau de Qitandre? 

VALtRE. 

Mon p^re, si vous voulez m*ecouter... 
O R O K T B , rinterrompant. 

Je n*ai rien k ^corner. Pour r^parer la faute 
que vous avez faite, il faut que vous yons dispo- 
'iex k m*ob^ir. 

VAL^RE. 

Si ce que yons m*ordonnei m*est possible, il 
y a rien que je ne fasse... 
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SCfiNE XVIII. 

JAVOTTE, ORONTE, LA GOMTESSE, 
M. MICHAUT, ISABELLE, VALfeRE, 

n£rine, PASQUIN. 

JAVOTTE, a Oronte, 
Mon papa , il y a ici je ne sais combien de mas- 
ques qui yiennent d*entrer, parcequ*ils ont en- 
teodu les Tiolons. lis sont tout-a-;£ait plaisants : 
▼oide»^TOus qu'on lea fasse venir ici ? 

OBOnTE. 

lis seront les bien^venus. Dans un jour comme 
celui-ci, il ne faut songer qa'4 ce qui peut donner 
de la joie. 

SCfiNE XIX. 

CLfiON, JULIE, C6LIMENE, L*fePINE, mos- 

quds; TROUPE DE MASQUES , ORONTE , LA 

CX)MTESSE, M. MICHAUT, ISABELLE, 
VALfeRE, PrtaUNE, PASQUIN, JAVOTTE. 

(Les masques entrent sur une marche en musique.) 

LA COMTESSE, a Oronte^ aprh (jue la marche 

estfinie. 
L'assembl^e n'est pas nombreuse, mais ell& 
est tout-li-fait agreable... (a Falere.) Approchez- 
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Tous de moi , Valere. Voici un jour bien heareux 

pour vous. 

ORORTE. 

Assurement plus qu'il ne merite. 

LA COMTESSK, a j^a/m 
Vous etes instruit de mes intentions? 

VAL^RE, hesitant. 
Madame... 

LA CX>MTES8E. 

Enfin je vous spouse. Tous yos riraax Yont 
crever de jalousie ; mais vous m^ritez bien de 
triompher... Au reste, monsieur Yotre p^re con- 
sent a notre mariage. 

H. MiCKA^VT^ a Isabelle, 

£t il m*a promis aussi, mademoiselle, que* 
j'aurois le bonheur de yous epouser. 

s 

ORONTE, a Valere y en lui montrant la comtesse. 
R^pondez done. 

_ LA COMTESSE. 

II est si transporte de joie , qu*il n a pas la force 
de me remercier. 

M. MI GHAUT, montrant Isabelle, 

Mademoiselle ne me paroit pas si joyeuse de la 
nouvelle que je lui apprends. 

ORONTE. 

Noifs parlerons de cela tant6t. (a la comtesse.) 
Madame, songeons a notre divertissement. 
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LA COMTEJBK. 

Non pas , s*il voos plait; je 
dansera qae qaand on ■» aai 
daiiser, moi. 

TALE BE. 

Puisqae TOns £Ces n presMC Se I 
je preodrai la liberty de Toes dine , awec la per- 
mission de mon pere, ^p^j^ ne  *•* poiat da 
tout me manor. 

LA COVTEBSE. 

Tout cela est inutile. 

TALESE. 

J'ai beancoap de reject poor vcnu, madaaie; 
mais c*est tout ce 4pie Totre persomie peat arin- 
spirer. 

oaoaTE. 
n n'est pas ipiestuMi ici d'amonr ni de fca- 
pect. Les propositions que me £ut madame sont 
si avantageoses poor rons et p<mr moi, qae toos 
ne sauiiez mieox faire <pie de F^poiiser. 

TALias. 
Quoi! fant-il qae Fint^r^ yoos oblige a me 
rendre malheareux? Jetez snr moi des yenx de 
pere 9 {sejetant aux pieds tfOronte.) et ne d^ses- 
p^m pas nn fib qm se jette a vos genoox, et qui 
est r^oln de moarir plat6t milie fois que de se 
laisser sacrifier si impitoyablement ! ^ 
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ORORTE. 

Leve-toi, fripon; tn m'auendris. 

VAL^BE. 

Je ne me leverai point que vous D*ecoutiez les 
raisons... 

OBOnTE, Vintertompant. 

Je crois qu*elles ne sont pas mauvaises; mais j*ai 
donn^ ma parole a madame... Oh 9a ! je ne yenx 
point te contraindre a I'epouser, mais je te prie 
de t*y r^soudre pour Famour demoi. Pourrois-tu 
refuser, a ton pere une grace qu*il te demande , 
lorsqu*il est en droit de te faire obeir? 

VALi^BE. 

Je prends le ciel a temoinque je yaincrois tout- 
a-]'heure ma repugnance , pour repondre a un 
proc^de si doux et si obligeant, s*il ddpendoit en- 
core de moi de vous complaire en ceci ; mais 
vous me forcez a yous dire, et meme devant tout 
le monde ^^ue je ne suis plus libre , et que ma foi 
est engag^e pour jamais. 

ORONTE. 

Pour jamais? sans mon consentement? 

VAL^BE. 

Ne vous prenez qu*a vous-meme de la demar- 
che bardie que je vieus de faire. Vous n*avez ja- 
mais voulu me marier ; j*ai pris une femme sans 
^votre aveu. Mon oncle et tous mes parents me 



SG^NE XIX. 71 

Font coDseille, et c'est en leur presence que j'e- 
poosai Julie il y a huit jours. 

ORONTE. 

Je suis bien aise" de savoir cela, monsieur le 
coqnin! je sais les mesures que je dois pren- 
dre. 

VAL^RE. 

Toutes vos mesures seront inutiles. Je prie le 
cielde me confondre, si je prends jamais une autre 
femme que Julie. II n*y a rien a dire h cette al- 
liance : tout le monde connoit Julie pour une 
personne sage et vertueuse; elle a de la nais- 
sance , ct plus de bien qu il n*en faut pour nous 
faire subsister Fun et Vautre sans vous etre a 
charge. Tonte la terre sera pour nous. 

ORONTE. 

Xenrage d*£tre contraint d'ayouer qu*il a rai* 
son, et que je ne puis, sans injustice, d^sap- 
prouTcr ce mariage. 

LA. COHTESSE. 

Oh bien ! je le ferai casser , moi, puisque vous 
^tes assez fou pour le confirmer. 

TAL^RE. 

Et de quel droit , madame , s'il vous plait ? 

LA COMTESSE. 

De quel droit, sc^lerat? Ah! tu ne le sais que 
trop ! 



I 



7a LE TRIPLE MARIAGE. 

M. MICHATT. 

Croye^moi, madame ia comtesse , avalez dou- 
cement la pilule. 

LA COMTE8$E. 

Patience , il m'epousera , on je le ferai enlerer. 
(Ellesort.) 

SCfiNE XX. 

ORONTE, VALfeRE, ISABELLE, GL&>N, 
JULIE, C^IMENE, JA VOTTE, M. MICHAUT, 
JN6RINE, PASQUIN, L*6pINE, troupe dk 

MASQUES. 

OROHTE, « Fa/^. 

Laissons-la dire; c*est une femme qui paxle... 
(a NSrine.) N^rine, allez cfaercher Julie. Il faut 
faire les choses de bonne grace, quand il n'y a 
pas moyen de 8*en dispenser. Je vaisluidire moi- 
m^me qae je la reconnois pour ma belle-fille. 
J u L I E , se ddmastf uant. 

Me voici, monsieur; souffrez queje re9oive ce 
titre pr^cieux , et queje Tons proteste que j« ferai 
tout mon possible pour le m^riter. , 

ORONTE. 

Ah, ah! ma belle -*fille etoit de la mascarade? 
Soyez la bien-venue, madame. II n'est pas n^ces- 
saire que je vous dise rien de plus , et toqs avez 
enlendu tous nos discourg. 
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Je sills' p^netr^e de vos booths, monsieur, et 
vons ne yous repentirez point... 

TAL^BE, a Oronie. 

Quelles actions de graces ne vous dois-je point, 
mon p^re I 

OROHTE. 

Laissons 1^ les compliments. Divertissons-nous 
pour celebrer ce mariage et celoi de ma fiUe ayee 
monsieur Micbaut. 

N E R I N E ^ a demi'voix , a IsabelU. 
. Allons , a vous , mademoiselle ; il faut sauter le 
fosse. 

ISABELLE,^ Oronte, 
Puisque vous ^tes en train de pardonner , mon. 
p^re, et que vous avez tant d'indulgence pour mon 
frere et pour Julie , souffrez que je vous demande 
pour moi la m^me grace. 

ORONTE. 

Comment done? 

I s A B E L L E , montrant M. Michaut. 
Je n*aime point monsieur; ne me contraignez 
pas a Fepouser, si ma vie vous est chire. J'ai 
pense la perdre dans une longue maladie , qui n a 
et^ causae que par le refus que vous avez fait de 
me donner a Gl^on... {sejetattt aux pieds d*0- 
ronte) ; mais comptez que je vais mourir a vos ge- 
I. 7 
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noux si YOUsneconfirmeEpasaussinotremaria^^e. 

OAOrKTC. 

Si je ne confirme pas votre manage? Est-ce 
<]ue Tous Tauriez aussi Spouse secretement ? 

I8ABEI.LE. 

Cest avec une extreme confctsion que je vons 
Favoue. Oui, mon p^re , Gl^on est mon ^poux : il 
y a plas de six mois que je suis sa femme; et ma 
tante, qui a bien vouln nous unir ensemble... 
ORONTE, Vinterrompant. 

Mon oncle, ma tante!... Parbleu! je suis bien 
redevable a mon firire et k ma soeur du soin qu*ils 
prennent de marier mes enfants. . . (a M, MichoMit.) 
Voila une affaire ou il y a encore moins de re- 
mede qu*^ Tautre, monsieur Michaut, et je ne 
puis faire rompre ce manage sans dishonorer 
ma fille. 

M. MICHAUT. 

Je n'ai done qu'ii prendre conge de Fhonorable 
compagnie? 

ORONTC. 

Aliens , allons , je vois bien qu'il en faut passer 
par U... (a iV/nne.) Qu'on avertisse Gl^on que je 
le refois pour mon gencbre , mais k condition qa'il 
n'aura mon bien qu'apr^s ma mort. 
Chtov^se d^masquant, 

J*accepte cette condition du meilleur de mon 
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coenr, ^t je •uis trop heoreux que yous daignies 
m'accorder IsabeUe, qui iii*est cent foU plus prd- 
cieuse que tons les biens da monde. 

orohte. 
Ah! monsieur le maitre a danser, yous mon- 
triez doQC k ma fiUe sans ma permiasion?... Oh 
9a ! mes enfaQta, je tous pardomie tos fautes et 
TO« fiolies , mais a condition que yous me pardon- 
nerez les miennes. 

yAL^RE. 

Comment done, mon p^re? 

OROKTB. 

Je me suis mari^ secretement aussi , moi qui 
yous parle. 

PA8QUIR. 
Sans notre consentement 1 

ORONTE. I 

Je ne youlois point declarer cette affaire, de 
peur de yous chagriner ; mais yoici Toccasion de 
nous excuser tons mutuellement. 

yALi^RE. 

Faites-nous yoir notre belle-m^re, et nous la 
leceyrons ayec tout le respect et toute la ten- 
dresse que nous yous deyons. 

orohte. 

EUe est aussi de la mascarade, et c'est pour 
elle que j*ayois fait la f4te... (a Mimene,)J)Mr 
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(^ez Tous montrer, madame, et recevoir ces 

j«unes ^poux pour tos enfants. 

G^LIMENE. 

Je suis trop heurease d^entrer dans nne si ai- 
mable famille. J'espdre quails seront aassi con- 
tents de moi que si j'^tois leur propre mere. 
P48QCIV, a N^rine. 

N^rine, donnerons-nous notre consentement 
a ce dernier mariage-la? 

If^BlKE. 

On pourroit le critiquer ; mais , allons , il faut 
publier une amnistie g^ndrale. 

J AVOT T E, rt Oronte. 

Mon papa, j*ai encore une grace h vous de- 
mander. 

ORONTE. 

Comment, morbleu! petite friponne! vous 
etes-vous aussi mariee secretement? 

JAVOTTE. 

Non, mon papa : je ne veux I'dtre que de votre 
main ; mais je vous prie que ce soit bientdt. 

OROMTB. 

Nous verrons... (a pari.) Parblen! c*est une 
rage qui a gagne toute ma famille. 

PA8QUIN. 

L'assembl^e 8*impatiente ; commen^ons le di- 
Tcrtissement. 
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DIVERTISSEMENT. 

 

PASQUiif, charUant. 
Chantops, cfaantoiis de$ noeuds secrets 
Fonii^ par Fenfant de Cyth^re. 

CHOBUR. 

Chantons^ chantons des noeuils secrets 
Form^ par Tenfaiit de Cyth^re. 

NERINE, chantant. 
Quand on veut des plaisirs parfaits, ' 

11 faat les gouter et se taire. 

CDOBUR. 

Chantous, etc. 

isABELLEf chantant. 
Vtvez heureux, amants discrets. 
Les amants d*aajoard*hui ne vons ressemblent guire. 

CHOEUR. 

Chantons , etc. 

PREMll^RE ENTRI^E. 

» 

UNE FEMME MASQUEE,' cAayttonf. 

Vons qui, sans rien aimer, cherchez toujours a plaire, 
Voos croyez vivre en liberte ; 
Apprenez qa*an bien si vant^ 
N*est qn*un bonheur imaginaire. 

'Mille tyrans nous bravent tour-^-lour; 
La fortane, Tamour, le dieu du manage : 

7- 
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Mais, de quelque c6te que notre coeur 8*eDga|re , 
Vivons toojoun sous les lois de Famoar; 
li adoacit le plus rude esclavage. 

DEUXIl^ME ENTRJ&E^ 

oROifTE, chantant. 

J'ai goiite les douceurs d'nn assez long veuvage. 

Ma femme etoit un vrai dragon ; 
Et quand elle partit, j*ecoutai la raison 
Qui Youlut me d^fendre un second manage. 
Xavois jur^ de fuir cet ecueil dangereux. 
Malgre toi|S mes serments, Fhymen encor m'engage; 
Et , pr^s de deux beaux yeux , 

A soixante ans j'ai fait naufrage. 

BRANLE. 

Profitez du temps des amours , 

Tendre et brillante jeunesse , 

Livrez-vous k la. tendresse ; 
Songez que les moments sont courts: 

Bient6t la froide vieillesse 
Succede au printemps de nos jours. 

Voulez-vous d'aimables instants , 

M^me apr^s le manage , 

Fuyez Tordinaire usage ; 
Suivez la mode du vienx temps : 

L*amonr se platt en manage, 
Tant que les maris sont amants. 
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Ou sont-ils ces tendres epoax? 

lis nesont plus a la mode. 

Jamais la vieille methode 
Ne pourra revivre chez nous: 

La nouvelle est plus commode ; 
On n*est ni tendre ni jaloux. 

Autrefois apr^s leur printemps 

Les belles faisoient retraite ; 

Mais aujourd*liui la coquette 
Veut toujours avoir des amants. 

Quand elle est vieille, elle achete 
Ce qu'elle vendoit k vingt ans. ' 

AD PARTERRfe. 

Empress^ k tous divertir, 
Nous cherchons Fart de vous plaire. 
Toujours la critique am^re 

Craint de nous y voir reussir. 
Pour la forcer a se taire, 

Messieurs, daignez nous applaudir. 
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LE 

PHILOSOPHE MARIE, 

00 

LE MARI HONTEUX DE L'^TRE, 

COM^DIE EN CINQ AGTES, 

m 

Represent^ pour la premiere fois le 1 5 f^vricr 

1727. 



PERSONNAGES. 

ARISTE. 

DAMON , ami d*Aiiste, et amant de C^liante. 

Lb marquis DULAURET, autre ami d'Ariite, et 

amant de Halite. 
LISIMON , p^re d*Ariste. 
G^RONTE, oncle d*Ariste. 
Bf^LFTE , femme d'Ariste. 
C^UANTE, sffiur ainee de Melite. 
FINETTE, suivante de Melite. 
Un Laquais. 



La tc^ae est k Paris, chez Ariste. 



LE 

PHILOSOPHE MARIE, 

COMfiDIE. 
AGTE PREMIER. 

Le tliMtre repr^sente on cahiaet de litres. Anite Mt aam 
vi»-4-vis ane table, aor laquelle il y a one ecriloireet det 
plumes, des livres, des inetnuBeiits de math^matiqaes, 
et one sphere. 
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ARISTE, en robe de chanAre. 

Out, toot m'attache id ; j'y gotkte avec platiir 
Les charmes pen codntis d'ttn innocent loisir; 
J'y vis traoquiUe, henreox, k Fabri de Tenvie : 
La foUe ambition n'y trouble point ma vie; 
Content d*ttne fortune egale k mes sonhaito, 
J'y sens tous mes desirs pleinement satisCaits. 
Je suis seal en ce Uea , sans 6tre solitaiie, 
Et toujourt occupe, sans avoir den k foire. 
I^ui travail s^eux veuK-je me delasscr, 
Les muses aossitdt viennent m'y caresser. 
le ne contracte -point, grace 4 leur badinage, 
D*un savant oi^eilleux fair farouche et sauvage. 
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J*ai mille comrtisans rang^ antour de moi : 

Ma retraite est mon Louvre, ^^ j'y commande en roi. 

]Vfais je n*ase quMci de moD pouvoir supreme. 

Mors de mon cabinet je ne suis plus le m^me. 

Dans Fautre appartemeDt , toujours contrarie : 

Ici je suis gar^on , \k je suis mari^... 

Marie... C*est en vain que Ton se fortifie, 

Par le grave secours de la philosophic, 

Contre un sexe charmaut que Ton voudroit braver; 

Au sein de la sagesse il sait nous captiver : 

J*en ai fait, malgr^ moi, I'epreuve malheureuse. 

Mais ma femme, apr^ tout^ est sage et vertueuse; 

Plus amant que mari , je possede son coeur ; 

Elle fait son plaisir de faire mon bonheur. 

Pourquoi contre I'hymen est-ceque jedeclame? 

Ma fcmme est tout aimable ; oui , mais elle est ma femme. 

Ed elle j'aper9ois des d^fauts cbaque jour, 

Qu*elle avoit, avec art, caches k mon amour. 

Sexe aitnable et trompeur ! c*est avec eette adresse 

Que vous savez des coenrs surprendre la tendresse. 

Insens^ que j'etois ! ai-je dik pr^sumer 

Que le ciel pour moi senl eiklTpris soin de fomier 

Ce qu'on ne vit jamais, une femrae accomplie? 

Je Tai cm cependant, et j'ai fait la foUe. 

C'est k moi,- si je puis , deviter tons debats ; 

De prendre patience, et d*enrager bien has. 

{II se met h Ure^ ie coude appuyi sur la table^ en jortt 
<fue Damon entre mim itre apm^u^ H iecppmt sur fe 
fauteuil dJriste. Ensuite Jriste dU par r^lexion^ ei 
tot^urg sans ie voir : ) 
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SC£NE II. 

, AHISTE,. DAMON. 

AftlSTE. 

Me voiUl jastemeot. Cest la vive peinture 
iVan sage desarme, dompt^ par la nature. 
Cest toi qui le premier, attaqnant ma raison , 
Sus me £eiire k longs traits avaler le poison , 
Cruel ami ; c'est toi dont la langue ^loquente 
Me fit de cet objet nne image charmante : 
Tn vantas sa douceur et sa docilite ; 
Ma confiance en toi fit ma cr^dalit^. 

DAMON. 

Vous en repentez-vous? 

ARISTE, surpris en taperceuant. 

Giel! que viens-je d'entendre? 
Est-ee Tons? 

DAMON. 

C'est moi-mtdme. 

ARISTE. 

Aquoi bon me surprendre? 

DAMON. 

Je ne vous surprends point. Vous me pariiezy et moi 
Je Tous reponds. 

ARISTE. 

Fort bien. Je vous jure ma ibi 
Que je me croyois sen]. 

DAMON. 

A mon tour, je vous jure 

8 
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Que je suis fort surpris d'une telle aveDtore. 
Je vois qu'en votre esprit ne ▼oil& decrie. 
Quel crime ai-je done fflfit? 

ARISTE, se ievant brusquement, 

Vo«s m*avez marie. 

DAMOM. 

Le mal est-il si grand? 

ARISTB. 

Il ne devToit pas Yitte; 
Je m'en flattois du moins. 

DAMON. 

N'^a-vous pas Ic midtra. 

Si quelque chose ici vous pent biesser fespcit, 
D'y mettre ordre aa plus tdt? 

ARISTE. 

Non; car U est ^crit 
Qu*un mari doit toujouffs avoir lieu de se plaindre. 
Jusques k ce moment j'a vois su me contraiiMire 7 
Mais, puisque le hasard a trahi mon secret, 
Avec vous desormais jeseru moins discret. 

DAMON. 

Je no vous cottpawnds point. 

ARiaT£. 

Ponrqnoi? 

DAMON. 

Le mariage , 
Quoi qufon en puisse dire... 

ARISTE. 

Est nn rude esclavage. 
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DAWON. 

Pour les femmes. 

ARISTE. 

BientAt vons aurez votre tour; 
£t de ce que je dig vous convieDdrez un jour. 
Voos Terrez qu*un mari qtfi s'est fait un syst^me 
De n*aimer que sa femme, et d'etre aime de mdme, 
l>oit, poor se conseri^er cette f^Kcite , 
N avoir plus de raison, ni plus de volonte. 

DAMON. 

Pourqnoi? Qnand une femroe est douce et ratsonnable... 

ARISTE. 

Cent belles qnidtt^s rendent la mienne aimable ; 
Mais elle ne vent point se contraindre pour moi. 

DAMON. 

Que lui reprodiez-TOus? Parlez de bonne foi. 

AHISTE. 

Son indiscr^on, qui me tient en cervelle, 
Et me cause k toute heure une'irayeur mortelle. 
II semble que ce soit son plaisir favori 
De laisser entrevoir que je suis son mari. 
Chaque jour elle fait nouvelle connoissance, 
Et chaque jour aussi nourelle confidence, 

« 

A des femmes snr>tout. Jugez si mon secret 
N'est pas en bonnes mains. 

DAMON. 

Je pr^vois k regret 
Que TOtre intention ne sera pas snivie : 
Mais, au fond , pensez-vous que toute votre vie 
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Vons serez marie sans qu'on en sache rien? 

/ 

ARISTE. 

Plut au ciel ! 

DAMON. 

Et pourquoi ? 

ARlSTp. 

C'est qu'un secret lien. 
Forme depuis deux ans k rinsu de moo p^re, 
M'expose t6t ou tard a sa juste colore. 

DAMON. 

Deux mots Tapaiseront. Son amiti^ pour vous... 

.ARISTE. 

Mais je crains sa douleur bien plus que son coorroux. 

Vous savez k quel poiut je Taime et le respecte : 

Ma lendresse pour lui lui deviendra suspecte, 

S*il est instruit enfin dun hymen contract^ 

Sans son conseotament , sans Tavoir consulte. 

Ge u*est pas seuleraent cette delicatesse 

Qui m'oblige au secret. Entre nous, ma foiblesse 

Est de rougir d'un titre e^ venerable et donx, 

D'un titve autorise, du beau titre d'epoux, 

Qui me fait tressaiUir lorsque je Tarticule y 

Et que les moeurs du temps ont rendu ridicule. 

Ce motif, je le sens, n'est pas des plus sens^; 

Mais... 

DAMON. 

C*est avec raisou que vous vous dispenses 
A tout autre qu'^ mot d*en faire confidence ; 
Et ce seroit k vous une grande imprudence , 
Si vous n'appuyiez pas sur un auti'e motif 
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Dicte par I'ioter^t, et bien plus positif , 
Gelui de manager on onde fort avare, 
Qaoique paissamment riche; assez dur et bizarre 
Pour Yous d^sh^riter indubitablement, 
S^il vous sait marie sans son consentement. 
Voil^ pour votre femme une raison puissante. 

ARISTE. 

La rage de parler est encoi* pins pressante. 
Mais ma femme , apr^s toat , n'est pas la seule ici 
Qui m*expose k Teclat et me met en souci : 
5a sceur, plus impnidente , et si capriciense 
Qa*uD moment elle est gaie, un moment s^iieuse , 
Riant, pleurant , jasant, se taisant tour-^-tour, 
Enfin changeant d'humeur mille fois en an jour; 
Sa soeur, votre future, et qui, par parenth^se, 
Vous donnera tout lien d*enrager k votre aise, 
Me met an d^sespoir par de frequents hearts, 
Et, de plus, nous amene ici de toutes parts 
XJn tas d*originaux, d'ennuyeuses comm^res, 
Qui me font avaler cent pilules am^res, 
Lorsque, pour mon malheur, je vais imprudemment 
Pour lui rendre visite k son appartement. 
Dis que j'entre on se tait. On se parle k I'oreille , 
On sour^t. Par'degres le caquet se reveille : 
Toutes parlent ensemble ; et ce que je comprends 
Par leurs discours confus, lears gestes diff^rents, 
C*est que ma belle-soeur, fine et dissimul^, 
A mis dans mon secret la discrete assembl^e , 
Et que je dois compter que , dans fort pen de jours, 
J*aarai pour confidents la ville et les feubourgs. 

8. 
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DAMON. 

Je sais au desespoir d'une telle imprudence : 
Et je Tais de ce pas quereller d'importance 
Madame votre femme et votre belle>s(£ur. 

ARISTE. 

Nod : je crois qu'il vaut mieux leur parler en douceur. 
Mais avertissez bien ma prudente compagDe 
Qu'elle me forcera de fuir a la campagae, 
Kt de ra*y confiner pour n*en sortir jamais, 
Si le secret n'est pas mieux garde desormais. 

DAMON, avec un souris malin, 
Soit. Mais vous, employes votre art, votre science 
A vous mettre en etat de prendre patience. 

ARISTE, sur le meme ton. 
Et vous, pour ro'imiter, et par precaution^ 
IVavance faites-en bonne provision ; 
Vous en aurez, ma foi , plus besoin que moi-m^me :■ < 
Je counois Ceiiante , et je crains,. . 

DAMON. 

, Moi , je Taime. 

Ses d^fauts n'auroient rien qui roe piit effrayer, 
S'il nes'agissoit plusque de nous marier. 
Force de lui cacher mon nom et ma naissance, 
Je vois, sur mon sujet, que sa fierte balance , 
Excite son caprice, et lui fait croire enfin 
Qu'elle s'abaisseroit en me donnant la main ; 
Mais elle m'aime, au fond. Et si jamais mon fr^re 
Vient k bout d'assoupir la malheureuse affaire 
Que je n'ai sur les bras que par un point d'honneur , 
Je me ferai connoitre k votre belle-soiur. 
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ARISTB. 

Le plus tot vaut le mieux , croyez-moi. 

DAMOM. 

Je T0118 quittCy 
£t vais gronder pour voos C^liaote et M^lite. 

SCfeNE III. 

ARISTE. 

Je brule de le voir par Thymen engag^ : 
Plus il enragera, mieux je serai venge. 

(// rctourne i sa table ^ et se remet d, h're.) 

SCfiNE IV. 

ARISTE; FINETTE, (jui observe quelque temps Arisig 

avant que de parler. 

FINETTE. 
( a part. ) ( haut. ) , , 

Toujours lire! Monsieur, madame votre femme..^ 

AAISTE. 

Crie encore plus haufe! 

FINETTE. 

Tr^ volontiers. Madame 
Votre... 

ARISTE. 

J'ai defeadu ceat fois , depuis deux ans. 
Que jamais ce mot-U fut pronouce ceans : 
Ne t*en soavieut-il pas? 
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PINBTTE. 

Qui : mais qoand je Tonblie, 
Quel tort voiu fait cela, moosieiur, je vous supplie ? 

ARI8TE. 

Premi^rement, celai de me desob^ir. 

' FINETTE.. 

Passe. 

ARISTE. 

Secondement... 

FINETTE. 

J'enrage. A vous ouir, 
On s^imagiueroit que c'est faire lui grand crime 
De donner a madame an titre legitime. 

ABISTE, 

Finette! 

FINETTE. 

Quoi, monsieur? 

ARISTB. 

U fandroit m'^couter 
Quand je parle. 

FINETTE. 

Ah! vraiment, qui voudroit s*arr^ter 
A tons vos bfiauz discours , et les suivre & la lettre, 

Ne cesseroit jamais... 

ARISTE. 

Voulez-YOttS bien perraettre 
Que je dise deux mots? 

FINETTE. 

Quatre si vous vonlez. 
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ARISTE. 

Vous savez qu'un secret... 

FINETTE. 

Deux ans sont ecoaU» 
Depuis qae dous menons une vie equivoque ; 
Je n*y puis plus teuir, le secret me suffoque. 

ARISTE. 

Ma patience enfin pourroit bien se hsser. 

FINETTE. 

C'est conscience k vous que de vouloir forcer ^ 
Pendant deux ans entiers , des femmes & se taii*e. 
Pour moi , j'aimerois mieux vivre en un monast^re, 
Jeuner, prier, veilier, et parler tout mon soi^l. 

ARISTE, se levant, 
Parlez, morbleu! parlez; je ne suis pas si fou 
Que de vouloir tenir vos langues inutiles : 
Sur un point seulement qu'elles soient immobiles; 
Ge n*est que sur ce point que je I'ai pretendu. 

FINETTE. 

Otti; niais ce point, monsieur, c'est le fruit defendu; 

£t voilk justement ce qui nous affriande. 

Parroi vingt bons ragouts, la plus grossi^re viande 

Que Ton me defendroit constamment de gouter 

Seroit le seul morceau qui pourroit me tenter. 

Jugez , apris cela , si je n'ai pas la rage 

De parler lilnreiDent sur votre mariage. 

ARISTE. 

Quel travers ! Quel esprit de contradiction ! 
Quel fonds d'iotemperance et d'indiscretion ! 
Voil^ les femmes. 
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FINETTE. 

Soit. Mais, telles que nous sommes, 
Avec tous DOS d^faats , nous gouvernons les hommes , 
Mdme les plas faupp^; et nous sommes I'ecueil 
Ou vienneDt ^chouer la sa^esse et rorgueil. 
Vous De nous opposes que d'impuissantes armes : 
Vous avez la raison , et nous avons les channes. 
Le brusque philosophe, en ses sombres humears, 
Vainement contre nous ^leveses clameurs; 
Ni son air renfrogne, ni ses cris, ui s<:s rides, 
Ne peuvent le sauver de nos yeux homicides. 
Comptant snr sa science et ses reflexions , 
II se croft k Tabri de hos seductions. 
Uue belle paroit, lui sonrit, et Tagace : 
Crac... au premier assaut elle emporte la place. 

▲ RisTE, dpart. 
VoiU precis^ment mon histoire en trois mots. 

FINETT*E. 

Je brule de vous voir trois ou qnatre marmots 
Braillant autour de vous ; et vous-m^me , en cachette, 
Jouant a cache-cache , ou bien k climusette. 

ARISTE, iipart. 
La friponne a raison de rire k mes d^pens, 
Et ses discours malins sont remplis de bon sens. 

{haut.) 
Faisons treve , de grace, k tout ce badinage. 
Je veux encore un temps cacher mon mariage, 
Pour n'^tre point prir^ de la succession 
D*un oncle dont le bien fait mon ambition. 
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PIIIKTTI. 

Quoi! rwis ambitieax? Je ¥ois qn'mi philoMplie 

Est fait Gomme un antra hoBme, et de la m^me ^toffe. 

Et qu'a¥es-YOii» done hit de ces beaux sentimeiils 

Que TOfus nooi ^tafies , mooaiear, k tons moments? 

m Le comUe, disaex-TonS', de toutes les fbiblesses, 

« Cest de ne point gn^iir de la soif des richesses. 

« Qae cette faydropisie a fait de malhenienx! 

 liais ponr moi, ma fortnnea surpass^ mcs ^(snz; 

« Un tp^sor de ▼ertos est le senl oafasfire^ 

m Et mon coenr, ponr Tavoir, cederott nn empire. » 

Et zeste, si qnelqn'on voos ponvoit prendre an mot, 

Vons diriez : Servitenr , je be suis pas si sot. 

A HI STB. 

Ttt te trompes. Je snis dans les m^mes maxiraes, 
Mais je sais lenr donner des bornes legitimes; 
Et je serois maudit no jonr par mes enfants , 
Si j'^tois philosophe k leurs propres depens. 
11 ne faut rien outrer quand on vent ^re sage : 
Je dois' lenr manager nn puissant heritage. 

FINETTE. 

Ce motif est lonable , il faat vous y tenir. 
Mais messieurs vos enfants sont encore k venir. 
Pent-^tre viendront>ils. Gependant... 

JkRISTE. 

Quoi? 

Fill ETTE. 

J'augure 
Que vous n'aurez jamais grande progdniture. 
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ARISTE. 

Mais je n'ai pas trente ans. A mon Sge, je crois... 

FINETTE. 

On dit qu*on D*a jamais tous les dons ^*]a-fms, 
Et que les grands^esprits, d'ailieurs tr^estimables, 
Ont fort pen de talent pour fonner lenrs senblables. 

ARISTE. 

Finette a de Tesprit, et s*en sert joliment i 
11 faut foira reponse k son doux eempliment. • 
On souffre un temps les airs d une fiUe siiivanie. 
Que trop de bonte g&te et rend impertinente : 
Elle offense, elle aigrit sans s'en embarrasser; 
Un jour elle conclat par se fa^ire chasser. 
Je pense que Finette est assez ralsonnable 
Pour prendre en bonne part cet avis charitable , 
Et pour en profiler avec attention ; 
Sinon, gare Tinstant de.la conclusion. 

FINETTE. 

Ce conseil aigre-'doux merite une r^plique. 
Je vois qu'un philosophe est mauvais politique , 
Puisqu'il n'observe pas que c'est £tre indiscret 
Que de chasser quelqu'un qui sait notre secret; 
Sur-tout si ce quelqu'un est d'un sexe qui pencbo 
Au plaisir de jaser et d*avoir sa revanche. 

' ARISTE. 

Ta replique est ttks juste; et les maitres prudents 
Doivent au poids de Tor payer leurs confidents. 

( // lui donne de t argent. ) 
Voici pou^ t*apaiser et t'imposer silence. 
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( a part. ) 
Mod lot est de souffrir et d'avoir patience ; 

FINETTE. . 

Votre secret, monsieur, grandement me pesoit ; 
Mais ceci le rendra plus leger qu'il n*^toit. 
Par vos riches lemons je tne sens plus discrete : 
Rep^tez-les souvent, et je serai muette. 

ARISTE. 

S*il ne tient qu*4 cela, je puis compter sur toi ? 

FINETTE. 

Tant que vous paierez bien, je vous reponds de moi. 
Mais, k pn^s, vraiment,j'oubliois de vous dire 
Que votre femme... non^, que madame desire... 

ARISTE. 

Madame? 

FINETTE. 

Ma maitresse. Ah ! j'y suU * Dieu merci ! 
Que ma maitresse done voudroit venir ici , 
Pour vous entretenir sur^ertaines affaires... 

ARISTE. 

Nos entretiens de jour sont fort peu necessaires ; 
Nous aurons cette liuit le tetnps de nous parler. 
De grace, emp^cl^e-la de ve^ir me troubler; 
Pendant une heure ou deu.y il faut que je m^dite, 

FINETTE. 

Ccla suffit , je ^-ais vous sauver sa visite. 



I. 
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t 

sc£:ne v. 

ARISTE. 

» • 

La douceur et Targent sont plus persuasifs 
Que ies raisounements les plus demonstratifs; 
Et ce sont, k mon gre, deux moyens iofailiibles 
Pour corriger les geas les plus incorrigibles. 
La maligne Finette a ma bourse sourit : 
Je pourrai goaverner ce dangereux esprit. 
Maintenaut que je suis plus calme et plus tranquiUe, 
Employons mon loisir k quelque ouTrage utile. 

SCfiNE VI. 

ARISTE, MJ^LITE.. 

ARISTE, apercevant safemme. 
Comment! c'est vous? 

MELITE. 

Mon Dieu ! d'ou vient cette frayeur? 
£st-ce done que ma vue inspire tant d'horreur? 

ARISTE. 

Eh uon ! Vous m'etes ch^re autant qu'on puisse f^tre : 
Mais dans mon cabinet devriez-vousparoitre? 
Je vous ai fait prior de ne pas y venir. 

MELITE. 

Oui : mais j'avois dessein de vous entretenir 

Sur un fait important, auquelil faut mettre ordre. 
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ABISTB. 

De ce que vous voulez rien ne voiu fait demordre. 

MELITB. 

Devez-voiu me biamer si je cherche k vous voir ? 
Je contente mon gout , et je fais moo devoir. 

ARI8TE. 
Le devoir d'ane femme est d'etre complaisante. 

MELITE. 

Tranchez le mot, mon char, dites ob^issante. 
Vous n*aimez d*un mari que son autorite : 
Je lui dois immoler toute ma liberte. 

ARISTE. 

ll n'est point question d'un pareil sacrifice. 
Me traiter de tyran, c*est me faire injustice; 
Xexige des ^gards, et non pas des respects: 
Gachez notre secret par (|e8 soios circonspects ; 
Cest tout ce que je venx de votre complaisance, 
Et Yons obtiendrez tout de ma reconnoissance. 

MELITE. 

Vous distraire nn moment, est-ce vous offenser? 

ARISTE. 

Si quelqu'un snrvenoit , que pourroit-il penser? 

MELITE. 

Eh mais! il penseroit... Apr^ tout, que m'importe ? 

ARISTE. 

Ciel! peut-on de sang froid m*assommer de la sorte? 
Que vous importe ! Eh quoi ! pouvez-vous oublier 
Le motif qui m'engage a ne rien publier?... 
Que dis-je, qui me foice k tout mettreen usage 
Pour 6ter tout soup9on de notre mariage? 
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MELITB. 

Cela ne se pent pas. 

▲ R18TE. 

Non , si vous en parlez. 

MBLITE. 

Pour moi , je in*asservis k ce que vous voulez. 
Mais comment emp^cher que le monde ne voie? 

ARISTE. 

Tout va se d^couvrir. 

MBLITE. 

Que j'en aurois de joie ! 

ARISTE. 

Toujours contrarier I 

M E L 1 T E. 

^ Vous avoir pour epoux 
Est u^ bonheur pour moi si touchant et si doux. 
It me flatte k tel point , j'en suis si glorieuse » 
Que, s'il etoit connu, je serois trop heureuse. 
Si je sttis criminelle en marquant ce desir, 
Mon crime, je Tavoue, est mon plus grand plaisir. 

ARISTE, hpart. 
Me voil& d^sarme pour ^tre trop sensible. 
L'adresse d'une femme est incomprehensible. 

MBLITE. 

Vous me voulez du mal, et je ne sais pourquoi. 

ARISTE. 

Non ; si je suis fachd , ce n'est que contre moi. 

MELITE. 

La raison , s'il vous plait ? 
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, ARISTB. 

D*avoir en la foiblesse 
De vous croire discrete, et femme de promesfte : 
Car vous m'aviez prom is ti-^s soleunellement , 
ATant que nous prissions aucun eogagement, 
Que, tant que je voudrois qu'on eo fit un myst^re, 
Votrp s<Bur enseroit seule depositaire. 

MELITE. 

II est vrai. 

ARISTB. 

Toutefois, grace k vos soins prudents, 
Nou8 avons aujourd'hui nombre de confidents. 

MELITE. 

Accusez-en ma soeur , dont la langue indiscrete 
Ne peut tenir long-temps une affaire secrete. 
Jamais sur ce snjet je ne yons ai trahi. 
Je n'ai jusqu*k present que trop bien obei. 

ARISTE. 

VoiK en repentec-voos? 

MELTTE. 

Oni. 

ARISTE. 

Quelle en est la cause ? 

MELITE. 

A d*indigncs soupcons votre secret m'expose. 

Nous demeurons ensemble ; et j apprends tons les jours 

Que cela fait tenir d'impertinents discours. 

Je n*en murmure pas. De ma seule innocence 

)e me fais un rempart contre la m^disance ; 
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Et, sact'ifiant tout k mon affection , 

Je laisse d^hirer ma reputation : 

Mais, puisqu'^ cet exc^s il faut que j'ob^isse, 

Je demande le prix d*un si dur sacrifice. 

ARISTE. 

Ehquoi? < 

MBLITE. 

Cest que, du moius, le marquis du Laaret, 
Ou par vous , ou par moi , sache notre secret. 

ARISTE. 

Le marquis! Ponvez>vous me tenir ce langage? 
Cest I'homme 4 qui je veux me cacher davantage. 
Quoiqu'il soit courtisan , et qu'il ne sache rien , 
Cest un sage, cach^ sous un joyeax maintien , 
Et qui ne connoirpas de plus grande foiblesse 
Que de jprendre une femme, etm^me une m^dtresse, 
Soutenant qu*il n'est point d'autre felicite 
Que d'etre , k tous ^gards , en pleine liberty. 
Faut-il vous dire plus? cent fois , en sa prince, 
J*ai defendu sa thise avec tant d'imprudence, 
Que, s'il sait une fois que je suis mari^ , 
Par ses traits, en tous lieux, je serai d^crie. 

MELITE. 

Quoi done ! doit*oa rougir des noends du mariage? 

ARISTE. 

On doit rougir du moins de changer de langage, 
'De principes, d'humeur, ou souteniri'afFront 
D'etre tympanise : je n'en ai pas le front. 

MiLlTE. 

Cependant il faut bien vaincre cette foiblesse. 
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MELITE. 

Eh bien? 

ARISTE. 

Quelle apparence 
Que... 

MELITB. 

J*avois r^olu de garder le silence, 
De peur de vous commeUre avac lui ; mais enfin 
Sa poursuite me cause un violent chagrin : 
Pour la faire cesser, ie moyen le plus sage 
Est de faii faire part de notre mari^ge. 
D^cidez, s*il vous plait, mais d^cidei dans peu 
Qui de vous ou de moi lui fera cet aven. 
Je vous laisse un moment r^ver k cette affaire; 
Mais, ce jour expire , je ne puis plus me taire. 

SCfiNE VII. 

ARISTE. 

Attendez... Elle fuit. Quel embarras niaadit! , 
Dois-je donner croyance k ce qu^elle me dit? 
Gela ne pent pas ^tre; et le marquis... Je gage 
Qu*elle invente ce trait pour... Non ; elle est trop sage, 
Et je lui ferois tort d'oser la soupconner. 
Mais enfin que conclure et que determiner? 
Le marquis amoureux ! Dans le fond de mon ame 
Je suis ravi... De quoi? qu*il en conte k ma femme? 
Cela n'est point plaisant. Mon honneur effray^... 
Mon honneur!... Qu*on est sot quaiid on est mari^Z 
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Aliens voir le marquis. T4choiis, avec adresse , 
De lui faire k moi-m^me avoa«rsa foiblesse: 
Plus elle sera grande, et;noins je le craindrai. 
Ensake il faadra voir quel parti je prendrai. 



FIN be t>R£MlBK AGTB. 





ACTE SECOND. 

Le th^tre repi^sente noe sail*. 



SCfiNE I. 

G^LIANTE, FINETTE. 

CBLIANT^. 

Le marquis da Lauret va Tenir? 

FINETTE. 

Oai,madame. 

CELIAMTE. 

Crois-tu qu*il m'aime ? 

FINETTE. 

Non. 

C^LIANTE. 

Dans le fond de mon ame 
J*eii suis au d^sespoir. 

FINETTE. 

oh ! je n'en doute pas. 
La'plus rare beaute n'a poar lui nul appas. 

CELIANTB. 

C'est ce qui me feroit souhaiter sa conqudte ; 
Et j'en viendrois k bout , si je Tavois en t£te. 
ll est un certain art, que je sais k ravir, 
Pour fixer un tel homme et pour se Tasserrir. 
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FIMETTB. 

Je Tons cooseille done de tenter faventnre. 

CBLIARTK. 

Parles-ta toot de bon ? 

FINBTTK. 

Saos doute. 

CBLIANTE. 

Jetejure 
Que bient6t de mes yeux il sentira les coaps. 
Je Teux dH aujoard'hui le voir k mes genoox. 

FINETTE. 

S*il Toos aime nne fois, 4 quoi tend Tentreprise? 

CBLIANTE. 

A loi dire ponr lors que mon coeur le m^prise ? 

Qn'nii grand bien , cent a'ieux , nn haut rang dans F^tat, 

Ne peuvent m'imposer k la suite d'an fat. 

FINETTE. 

Pour fat, il ne Test point. C'est un homme qui pense 

Que le parfait bonheor est dans Findiff^rence : 

Du reste, aupr^ du sexe il est respectueux, 

Et se feroit aimer, s*il ^toit amoureux. 

Mais je veux qu'il soit tel que tous le vonlez croire j 

Je trouverois pour vous encore phis de gloire 

A vous f assujettir, k Faimer tout de bon , 

Qu'a vous sacrifier k votre beau Damon. 

Cest Fabcien confident, c'est Fami de mon mattre; 

Voua Faimez. .Cependant, si je puis m'y connoitre , 

Vous pretendez en faire un mart complaisant. 

En ce cas, le marquis vous conviendroit autant : 

Les gens de qualite suivent toujours la mode ; 
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Et tout homme de cour doil iire epoux commode. 
Voil^ TesseotieL Qu ^mporte qu un mari 
Soitfat, s'il vous permet d'avoir an favori ? 

CELIANTE. 

Mais, au fond, tu dis vrai. 

FINETTE. 

ComiDent! Je vous etale 
Tout ce qu'on peut pr^cher de plus fine morale. 
Rompez avec Damon : j'insiste sur ce point; 
N'^tant pas gentilhomme , il ne vous convient point ; 

CELIANTE. 

Tu te trompes „ Finette; et , malgre Tapparence, 
Mou cceur me dit qu il est d'une illustre naissance, 
Et que, par des raisons que nous sauroas un jour... 

FINETTE. 

Ah ! \oi\k justement de vos romans d'amour. 
Pour moi, je le connois. Sa tendresse empress^e 
N'est que le pur e£fet d'une ame int^ressee. 
Une tante, en roourant, vous a laisse des biens 
Dont il esp^re un jour rehausser ses moyens. 
Voil& ce qui I^ rend si soumis, si facile : 
Mais osez Vepouser, il sera moins docile. 

CELIANTE. 

Centre dans tes raisons, et je les applaudis ; 
Je me suis dit cent fois tout ce que tu me dis. 
Depuis plus de deux ans, avec un soin extreme, 
J'elude mon penchant, et le combats moi-m6me; 
J'ai maltrait^ souvent un amaut trop aim^ ; 
Contre lui mon orgueil s'est hautement arme ; 
Enfiii , pour me guerir, je me sois exiiee : 
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Tout cela Tainement ; je saw eqsorcel^. 
Attends. 

riNETTB. 

Qnoi? 

GBLIANTB. 

Je me sens anjourd'hui d'une humeur 
A le d^sesp^rer. 

FINETTB. 

Qnclque bonne vapeur 
Voos seroit a pr^nt d'on secours admirable. 
Qttand vous extiaTaguez, vous ^tes raisonnable. 

CBLIANTB. 

Je ne me suis jamais troave tant de raison. 

FINBTTE. 

Que Damon ne vient-il ! Mais vous ferez Foison 
8it6t qa*il paroltra. 

CELIANTE. 

Texcite mon courage 
A Itti faire au plus t6t queique sensible outrage. 
Prdte-moi ton secours pour m'y determiner; 
Traitons queique sujet propre k me chagriner t 
Parle-moi de ma scenr. 

FINBTTE. 

Eh bien done, ma maltresse 
De notre philosopbe a lass^ la tendresse. 
11 s'est abandon ne, pour la premiere fois, 
A des vivacitesqni, comme je pr^vois, 
Pourront degenerer eu aigreur tr^ facheuse, 
Et rendre, queique jour, votre scenr moins heureuse. 
Cela Yous depiai t-il? 

I. 10 
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CBLIAMTC 

Non : tu me fais plaisir. 
Un doux ravissement est pr^t a me saisir. 
Le bonheur de ma sceur excitoit mon envie, 
Et fait depnis deux ans le malheur de ma vie. 

PINETTE. 

Enra^ez done, madame, et pestez bravement; 
Leur querelle a prodtiit un raccommodement 
Si tendre, si toucbant, etsi rempli de charmes, 
Que Dotre philosophe en a vers^ des larmes. 
Et rooi qui parle, moi, je ne pbis y penser 
Sans sentir que mes yeux sont tout pr^ts d*en verser. 

{EUepleurt.) 

CELIANTB. 

lis s*aiment done toujours? 

FINETTE. 

Plus que jamais , madame. 
Mon mattre est & present I'esclave de sa femme. 

GELIANTE. 

Le sot ! 

FINETTE. 

Plus elle prend le ton d'autorit^, 
Et plus , depuis une heure , il en est enchante. 

GELIANTE. 

Je n'y puis plus tenir. Par quel cbarme M^Kte 
Tr)ompbe-t-elle ainsi d'un homme de ro^rite? 
S*il etoit roon roari, comme je )e vondrois , 
Plus il seroit soumis, plus je I'approuverois. 
Mais avoir pour ma sieur une telle foiblesse ! 
Cest un aveuglement qui me choque et me blesse; 
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Ten creye de d^pit, et j'en suis eo furear. 

FINETTE. 

Ferme. Comment Damon est-il dans votre ccenr? 

CELIANTE. 

Comme un monstre. 

FINETTE. 

Fort biea. Le Toici, ce me semble : 
II vient fort 4 propos , et je vous laiwe ensemble. 
{Celianie, aussitot que Finette est sortie^ va se placer 
nonchalamment sur une chaise, etse met h rSver.) 

SCfiNE II. 

CELIANTE, DAMON. 

D AMOiv, regardant Ceiiante quelque temps sans quelle 

fosse semblant de tapercevoir. 
Vous vonlez ^tre seule , 1^ ce que je puis voir? 

CELIANTE. 

Vous auriez dtk d'abord vous en apercevoi^ : 
Mais vous ne sentez rien. 

DAMON. 

Quoique je vous ennuie, 
Je ne puis me rdsoudre... 

CELIAMTE, ifun air didaigneux. 

A moins qu'on ne vous fuie, 
On ne sauroit jamais se defaire de vous. . 

DAMON, d part. 
EUe est dans ses grands airs, il me faut filer doux. 
(// s'assied dans un coin.) 
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CELiANTB, viuement. 
Je veux que vous sortiez. 

DAMON. 

' Soit : mais daignez m'apprendr 
Pourquoi. 

CELIANTE, reprerurm tair dedcd^neux. 

Je n ai, je pense, auGun compte k vous rendre, 

DAMON. 

J'en demenre d*accord : mais si ma vive ardenr 
M'engage... 

ciLiANTE, se levant brusquemerU. 

Ah ! Toas allez lakcher quelqae fadeur. 

DAMON. 

Je ne dirai plus rien. 

CELIANTE. 

Ma vive ardeur m'engage ! 
Ne me tenez jamais ce doucereux langage : 
II me fait mal au coeur , je vous en avertis. 
Votre goikt et le mien sont bien mal assortis. 
Ma vive ardeur! 

DAMON, d part. 
II faut lui passer son caprice. 

CELIANTE. 

Vous pr^tendez, je crois, me traiter en novice? 

DAMON. 

Mod Dieu! non : je sais bien que vous ne F^tes pasr. 

CELIANTE. 

Qu'entendez-vons par \k? Sortez. 

DAMON. 

Tout de ce pas 
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Je vais rae retirer. 

CELiANTE,. le retenant 
Non , non ; je me ravise. 
On ne dit point en face une telle sottise 
Sans ayoir le dessein de rompre absolument. 
Noas y procederons dans un petit moment : 
Mais je veux qu'avant tout votre bouche m*ezplique 
Ce que tous entendez par le trait ^atirique 
Qu'avec un fier souris vous m'aTez d^coch^. 

DAMON. 

Cest vous qui , malgre root , me Vavez arrache. 
Vous croyez que je veux yous traiter en novice; 
Moi je vous disabuse , et je vous rends justice. 

GELIANTB. 

Et comment? 

DAMON. 

. fin disant que vous ne F^tes point. 

CELIANTE. 

Mais que voulez-vous dire? Expliquez-moi ce point. 

DAMON. 

Je veux dire... Eh ! parbleu, cela s'entend de reste. 

CELIANTE. 

Vous ne valez rien. 

DAMON. 

Moi? 

CELIANTE. 

Mon Dieu , qu'il est modeste ! 
Cestlui qu'il faut traiter en novice. 



DAMON, en riant. 



Entrenous, 

lO. 
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Madame, je le suis... aa m^me point qae vons. 

CBLIANTE, avecfureur. 
Ah ! je lie puis souffnr un tel ex^ (f outrage. 
Vous m'en ferez raison. 

DANOir. 

Cest It 4|uoi je iii*eiigage. 

CBtlANTS. 

Au plus t6t, 

DAMOR. 

A Tiostant. 

CBLIAITTE. 

Et de quelle fafon ? 

DAMOir. 

Quoique vous m'appeliez pour vous faire raisoo , 
Je vous laisse le choix du temps, du lieu, des annes: 
Mais, comme vous pounriez m'^blouir par vos charmes, 
Pour rendre tout egal, ne conviendrez-vous pas 
De choisir uue nuit pour vider nos d^bats? 
Vous riez? 

CBtlANTB. 

Oni, je ris, quoique fort en colore. 
Cette saillie est bonne, et ne pent me deplaire. 

{Elie rit phtsfbrt.) 

DAMON. 

Je suis ravi de voir, par votre proc^de, 
Que notre different sera bientdt vid^. 

GBLIANTB, repretuxnt un air sdrieux. 
Non, monsieur. Je vous jure une haine etemeUe. 

DAMON, it part, 
Dans sa bizarrerie elle est toujours nouvelle; 
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Mais je sais le moyen de la faire finir. 
' {dCiUante.) 

Je vois que moo pardon ne se peut obtenir, 
Quoiqa'i dire le vrai j*igDore par quel crime 
Xallume votre haine et je pei'ds votre estime. 
Mes soupirs, mes respects, ne font que vous lasser. 
Les inclinations ne se peuveot forcer : 
Je le sens, j*e)i mourrai; mais, pour votre sapplice, 
Cruelle , apr^s ma mort vous me rendrez justice. 
Yons me regretterez quand vous ne m'aurez plus , 
Et vous serez en proie aux regrets superflus. 
Adieu. 

CBLiiNTB, satUndrissant 
Damon , Damon ! 

JD A M o N , la regardant tendrement. 

O trop fonestes charmesi 

CELIANTE. 

Le traitre ra'attendrit^et m'arrache des larmes. 
^coutez. 

DAMON. 

Non , je veux que vous me regrettiez, 
Et je vous laisse. 

CELIANTE. 

Et moi y je veux que vous restiez. 

DAMON. 

Je demeurerai done ; mais c*est par complaisance. 
Par complaisance ? 

DAMON. 

Ou bien par pure ob^issance ; 
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Tout comme iWonrplaira. 

C^LIANTB. 

Je sois au d^sespoir ! 

DAMON. 

Dequoi? * 

CBLIANTE. 

De DC pouToir me passer de vous Totr. 
Je voudrois vous hair... autaot que je vous aime. 

DAMON. 

Helas ! vous le pourrei sans une peine extreme. 
Vous venez de jurer de mehatr toujours. 

CELIAMTB. 

Ah ! comme je mentois ! 

DAMON. 

Quel etraugt discours ! 
Jttver de me hair, quand , soigoeux de tous plaire^ 
Je... 

CBLIANTE. 

Teoez, je vous jure k present le contraire. 

DAMON. 

Auquel des deux sermeuts croirai-je^par hasard? 

CELIANTE. 

Au dernier: c*est le seul oil mon cceur ait eu part. 

DAMON. 

Parlez-votts tout de bon? 

CELIANTB. 

Oui , je vous le proteste , 
L*esprit a commence, le coeur a fait le teste. 
MoQ esprit vous outrage, et mon coeur s*attendrit. 
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DAXOH. 

Croyes done votre coenr, et jamais voire esprit. 
Mais encor, dites-moi par quel caprice Strange 
Votre esprit contre moi se gendarme. 

CELIANTE. 

Il se venge 
De ce qu il ne pent pas r^gler mes sentiments : 
Il m'inspire souvent de certains monvements 
Qai suspendent TefFet du penchant qui m^entraine, 
Et tiennent du mepris et m^me de la haine. 
Vous etes soutenu par rinclination , 
Mais souvent maltraite par la reflexion. 

DAMON. 

En voulant m'obliger, vous me faites injure. 

J'ai done bien des defauts dont votre esprit miipnnre? 

CELIANTE. 

Des defauts! des defeats! Je ne finirois point, 
Si je vonlois k fond examiner ce point. 

DAMON. 

Cette discussion n*est pas fort n^cessaire. 

CELIANTE. 

Premi^rement, monsieur, sons un air tr^ sincere, 
Tons ^tes faux, ruse, malin comme un d^mon. 

DAMON. 

Jepense... 

CELIANTE. 

]^outez-moi , cela vaut un sermon. 
De plus, vous vous croyez un merite supreme, 
Et vous n*estimez rien k I'egal de vous-m^me : 
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Vous vous raillez sous main de vos meilleiirs amis, 
Quoique toujours pr^s d*eux complaisaut etsoamis : 
Votre int^r^t vous guide , et seul vous determine : 
Chez vous, en grand secret, ramouropropre domine ; 
Quand vous n*^tes point vu , vous courez an miroir, 
T\ vous vous r^galez du plaisir de vous voir. 
Ce portrait-] ji n'est pas fort k votre avantage; 
Mais, malgre vos defauts , je^vous aime 4 la rage. 

OAMON. 

Quoique vous m*accusiez ici de faussete, 
Oserois-je imfiter votre sinc^rit^ ? 

CELIANTB. 

Fort bien. 

DAMON. 

Vous ^tes belle ^aimable, g^n^rease : 
Mais vous ^tes hautaine, inquiete, orgueilleuse : 
^ Le bonheur du prOchain vous cause de Tennui, 
Et vous amaigrissez de Fembonpoint d*autnii : 
Vous avez de Tesprit, mais souvent il s*^gare; 

II vous rend d*une humeur inconstante et bizarre : 
Toute ferome qui plait vous trouve en son chemin ; 
Et vos yeux font la guerre a tout le genre humain : 
Votre sincerite , dont vous faites parade , 

N'est jamais que Teffet d'une brusque incartade ; 
Sans choix, tout est pour vous mati^re 4 discourir, 
Et le moindr6 secret vous fatigue k mourir. 
Ce portrait-l4 n'est pas fort k votre avantage; 
Mais, malgr^ vos d^fauts , je vous aime k la rage. 

CSLIAKTE. 

Vous m'aimez? 
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DAMON. 

Que le ciel m*6cra$e en ce moment , 
S*il fut jamais, madame, un plus fiddle amant. 
Bien que quelqnes d^fauts obscurcissent vos charmes, 
lion coeur, trop pr^venu, n'en con^oit point d'alarmes. 

CBLIANTE. 

Pour moi, j'en siiis f rappee; ils m'alarment pour vous. 
Yous me connoissez trop pour ^tre mon epoux : 
On ne m*aura jamais sans me croire parfaite. 

DAMOir. 

Eh bien ! vous Tdtes done, ^tes-vous satis£aite? 

CELIANTE. 

Mod. Ce fade retour ne sauroit me toucher. 

DAMON. 

J*ai Toulu badiner, et non pas vous fjftcher. 

ciLIANTE. 

» 

Puis-je compter encor sur votre complaisance? 

DAMON. 

Sans doute. 

CELIANTE. 

Pour jamais ^vitez ma presence. 

DAMON. 

Vous raillez. 

CELIANTE. 

Point du tout. Partez dis ce moment; 
Ou je ne r^ponds pas de mon emportement.* 
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SCfiNE III. 

Cl^LIANTE. 

Traitre, de mes vertas ta feis on beau trophee ! 
.S'il dit vrai , je siiis foUe et coquette fiefBe. 
Pour foUe, je le suis , paisqve j*ai pa rainier. 
Mais quoi! D*est-il pas fait poor plaire et pour charmer? 
Cela n'est que trop vrai , c*e8t ce qui me d^sole : 
Si je Fai tant aime , je ne suis done pas M\e. 
Pour coquette, voyons, le suis-je? Franchement, 
Ce qu'il dit la-dessus u*e«t pas sans foodement . 
Je le sens; mais, au fond, est-ce nn reproche k faire? 
Quoi! peut-on 6tre femme, et ne pas Touioir plaire? 
Toute fern me est coquette , ou par raffinement, 
Ou par ambition , ou par temperament. 
Je suis, ajoute-t-il , inqui^te , envieuse. 
J'ai grand tort d*enrager de voir ma soeur heureuse , 
£t, moins belle que moi, posseder un ^poux 
Qui ne devoit jamais balancer entre nous! 
J'ai de Forgueil? Eh bien ! snis-je si criminelle? 
Peut-on n'^tre pas fi^re, etsavoir qu'on est belle? 
Je suis indiscrete? Oui , quelque chose k pen pr&s : 
Mais mon sexe est-il fait pour garder des secrets? 
En Bo , je suis bizarre et d'un caprice ex^^e ? 
Rien n*est plus ennuyeux qu'dtre toujours la m^me. 
Ainsi, monsieur Damon , tout pese comme il faut , 
V^ous ^tes un menteur, et je n*ai nul d^faut. 
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SCfeNE IV. 

M^LITE, GI^LIANTE. 

MELITE. 

Nul defaut? Get ek>ge est assez magaifique. 
Vous ne faites pas mal .votre pa|iegyrique. 

CBLIANTB. s 

En^tes-vous coDtente? 

MELITE. 

Assur^ment. 

GBLIANTE. 

Fort bien, 
Quand je ferai le v6tre, il n*y manquera rien. 

MELITE, en souriant 
Voos me peigoez souvent, mais c'est d^une autre sorte. 

CBLIANTE. 

Je dis ce que je crois; la verite m'emporte. 

MBLITE. 

Il n*est rien de si bean que la sincerity : 
Mais sonvent ce qu*on croit n'est pas la v^rit^. 

CELIANTE. 

De semblables erreurs je ne suis point capable; 
Je ne crois jamais rien qui ne soit veritable. 

MELITE. 

Cependant vous croyez n*avoir ancun defaut. 

CELIANTE. 

C*est ce qu*en un besoin je prouverois bientot. 

MELITE. 

Comment ? 

1 II 
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CELIANTB. 

En faisant voir ais^ment, ce me semble, 
Qa*en tout point, vous etmoi, nous differons ensemble. 

MBLITB. 

Si votre caract^re est diffi^rent du mien , 
Je crois que coDtro moi cela ne conclat rien. 

CVLIANTB. 

Vous croyez imposer par votre orgueil modeste ; 
Mais, malgr^ vos replis , on vous connoit de reste. 

MBLITB. 

Plus je me fais connoltre, et plus on est content; 
Bien d*autres que je sais n y ^^agneroient pas tant. 

CELIANTB. 

Vous vous targuez beaucoup d'avoir asses d*adresse 
Pour DAener un mari dont on plaint la foiblesse. 

MBLITB. 

Je tftche de lui plaire ; il reconnott ce soin : 

Cest tout moB art. Le v6tre iroit un peu plus loin. 

cbliahtb. 
Vous 6tes , je ravous, une fine hypocrite. 
Vous ne I'avez charm^ que par un fau m^rite. 

.MBLITB. 

Le vdtre si solide , et par vous si vant^, 
A manqu^ sa oonqu^ , «t s'«n ^toit flatt^. 

ciLIAMTE. 

Qui ? moi 7 je I'ai manqnae ? Ak 1 qaelle impertineaee ! 
II n'a tenu qu II moi d*aToir la pr^fi^rence. 

MBLITB. 

Vous 6tes mon atn^e, et vous ne Testes pas. 



AGTE n^ »CJi:«i*. fV 

C*est que cette oomqafilf wit jwiir «k»i |m»i d app^ 

Cependant mon boabflar wmm f«ud im peti ytLkni** 
Vons m'aiBiies coHHBe mbhc, ««■» haiimiT X^e^mia*. 

C£tJAI»Tf.. 

D'ttn sot. 

De voliie fart cami un duit m etMUiMir , 
Mais ce dernier tcail-l» jk te fieHt jMirdcMiiiiM 
Vous sortiies dlci, m vw» ott» f»iNtiMiA^«« 

C£14AI(T£. 

Volontiers. Avec v«as je flemifftttt |>1m* k*^«« 
Vous VBkoairet.^w^€M€iada.; ahm dt t<#M» «4* wf^^u 
Je me ferai nucoB^ fumicf ■»#«» ^'iu^ Hitif i» 



SCESE V, 

cliLiAyri::. 

c ELI ANTE (t Ctnr /aar le Wm^ €t Im /ud iftu^Msf mm 

Ah ! monsieor, tooc t<«ilsi ? 4e « en ««»» « vti» «|i}««i»^f ^^ 
Des choses qui devroat smh d»iitr ♦mi* ^vryfirndft. 

{EUecnehoMt.) 
Votre femne... 

Eh ! moa Dicn! laifcouft ce titre-la. 
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Nous sommes si souveot convenus de cela. 

CBLI ANTE. 

Ah ! tc^ve, s*il vous plait, k la delicatesse. 

M^LITE. 

Si pour moi d*un man vous avez la tendresse, 
Vous devez... 

ARISTE. 

w 

I^un rnari! Cest fort bien commence. 
De grace, que ce mot ne soit plus prononc^. 
Mais de qnoi s'agit-il ? Sur quelque bagatelle 
Sans doute vous venez d*avoir une querelle? 

MELITE. 

Bagatelle, monsieur! 

C^LIANTE. 

, Bagatelle est fort bon ! 

MELITE. 

Ariste, puisqu'il faut vous uommer de ce nom, 
Vous saurez que ma soeur... 

CELIANTE. 

Apprenez que Melite... 

ARISTE. 

Oh ! vous avez raison toutes deux. 

MELITE. 

U m*irrite 
Par son sang froid. 

CELIANTE. 

Raillez un peu plus k propos. 
11 s*agit... 

ARISTE. 

U s'agit que Ton vive en repos. 
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Je D'examiue poiat le food de la querelle : 
Un eclaircuseraent souvcot la renouv«lle. 
Mais, pour V»moor de moi, demandez-vous pardon. 

CELIANTB. 

Moi, qu'elle veut contraindre k quitter la maison? 

ARIBTE. 

Avez-vous pu, M^lite, avoir cette pensee? 

M^LITB. 

Pottvez-voos m'en bUmer, Jorsque j'y suis forcee ? 

AaiSTB. 

Et par qui ? 

MBLITB. 

Par ma toeur. Elle ose s*oublier, 
Devant moi, jusqu'au point de vous injurier. 

AaiSTE. 

Si ce n'est que cela, remettez-vous, mesdames: 
Je ne m'offense point desiBJures des femmes. 

MBLITE. 

Vous nous traitez, monsieur, avec bien du m^pris ! 

CELIANTE. 

Les femmes valent bien messieurs les beaux-esprits. 

MBLITB. 

Rien n*est digne de vous, s'il n'est pris dans un livre. 
Freqoentez notre sexe, et vous saurez mieux vivre. 

ABISTB. 

Me voiU bien ! Cest moi qu*on querelle k present. 
Quoi ! vous me prenezdonc pour un mauvais piaisant ? 
Si je passe ais^ment les injuit^ des femmes, 
Je declare que c'est par respect pour les dames. 

1 1. 
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Ne vous regardez plus d'ub oeil si coarrouc^, 
Et dites-moi comment Fafiaire a commence. 

MKLITE, apr^s avoir tin peu riud. 
DemaDdez-le k ma scear. 

CBLIANTB. 

Nod ; dites-le voas-m^me. 

MBLITC. 

Je ne m'en souviens pas. 

CELIANTE. 

Ni moi. 

ARISTE. 

Bon ; ce probleme 
Ne m*embarrasse plus. Le fait est clair. Je voi 
Que vous vous querelles, et ne savez pourquoi. 
Ainsi done je conclus en fort pea de paroles 
Qu il faut faire la pai^r, ou que vous ^tes foUes. 

MELITE. 

Vous pourriez nous parler en des termes plus doux. 

CELIANTE, xnvement. 
La plus folle des deux est plus sage que vous. 

ARISTE. 

Oh bien ! querellez done, si cela pent vous plaire. 

CELIANTE, gravement. 
Je querellc , monsieur, quand je suis en colore, 
Mais de sang froid , jamais. 

ABISTE. 

Ma foi, vous avez tort; 
Car vos vivacitib me divertissoient fort : 
L'une et Tautre y mettoit taut d*esprit, tant de graces... 
Allous , ranimez-vous ; ^es^vous deja lasses? 



ACTE II, SCilNE V. 127 

CELIANTE. 

Divertissez monsieur ! 

MELITE. 

Le joli passe-temps! 

CELIANTE. 

Vous n'aurez pas rhonneur de rire k nos d^pens, 
Et nous ferons la paix*. 

MELITE. 

J'en avois peu d'envie; 
Mais je me raccommode, et pour toute ma vie. 

CELIANTE. 

Touchez 1^. 

MELITE. 

Volontiers. 

ARISTE. , 

Ah! c'esttrop vous venger. 

CELIANTE. 

Tant mieux. 

ARISTE. 

Embrassez-vous pour me faire enrager. 

CELIANTE. 

Otti-da, de tout mon c«ur. 

MELITE. 

Moi de m^me. 

ARISTE. 

Courage ! 
Et moi, pour vous montrerii quel point j'en enrage, 
Je vais, dans mon transport, vous baiser toutes deux. 

CELIANTE. 



•i 
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MiLITE. 

Il nous trompoit. 

ARIStE. 

Oui y vous comblezmes voeux. 
( // tes embmsse Cune aprhs (autre. G^ronte^ qui entre 
dans le moment , sarrHe pour contempUr AriMte ; 
aussi^t quU parle. Us deux seeurs ienfident. ) 

SCfeNE VI. 

ARISTE, GISRONTE. 

GERONTE. 

Appuyez, mon neveu; voiufaites des merveilles. 
ARI8TB, demeumnt immobile, sans regarder 

G^nte. 
Ah, bon Dieu ! quelle voix a frapp^ mes oreilles! 
C*est mon oncle Ini-m^mte : autre surcroit de maux. 

GERONTE. 

Je suis fach^, vraiment, de troubler vos travaux. 
Vous philosophez bien. Qui sotit ce$ creatures ? 

ARISTE. 

Mon oncle , s'il vous plait, s^ipprimez les injures. 
Ce sont... 

GERONTE. 

Quoi? 

AKiiTE^d part. 
Je ne sais que lui dire. 

GERONTE. 

Morbleu ! 
AcheTCZ done. 
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AR.ISTE. 

Et vous , moderez votre feu : 
Je vous Tai dit cent fois, votre bile s*^chauffe... 

G^RONTE. 

Vous £tes un fripon , monsieur le philosophe , 
Vous voulez binder un ^claircissement : 
Mais il faut me repondre, et positivement. 

ABISTE. 

Oui , je vous r^pondrai , la chose m'est facile : 

Mais je voudrois vous voir d'une humeur plus tranquille. 

ciRONTE. 

Ventrebleu! 

ARISTE. 

Doueement, ou je ne dirai mot. 
Il faut... 

G^RONTE. 

Pr^tendez-vous me traiter comme un sot? 

ARISTE. 

Non. Vous avez, mon oncle, un esprit vif et juste; 
Vous jouissez encor d'une sant^ robnste ; 
Vous avez de gros biens. 

OERONTE. 

Ah! 

ARISTE. 

Vous ^tes d'un sang 
Qui pent vous ^galer aux gens du plus haut rang. 

GERONTE. 

Repondez-moi. 

ARISTE. 

De plus, vous avez ravantage 
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De n'avoir point d*enfanU, de ^otLter \e veuvage. 

OBRONTE. 

All fait. I 

AHI9TB. 

Et de jouir de cette liberty 
Qui des gens de bon tens fait la felicite. 

GERONTB. 

Bourreau ! 

ABI8TB. 

Votre nevea voof respecte et voos aime ; 
Cependant, au milieu de ce bonheur extreme... 

GERONTB. 

Ce trattre de neveu, qui m*aime et me ch^rit , 
Par son teaudit caquet me fait toumer Fesprit. 

ARISTE. 

Mais... 

GERONTB. 

Dis encore un mot, et je te desh^rite. 

ARISTE. 

Je m'en vais, puisque enfin mon diseours vous irrite. 

GERONTB. 

Non :.il faut m*^claircir, et m*apprendre k Finstant 
Qui sont ces belles. 

ARISTE. 

Soit ; je vous rendrai content. 
Elles sont sceurs. 

GBRONTE. 

Ensuite? 
ARISTE, ajrarU un peu reve. 

Elles sont de Bretagne. 
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GBRONTB. 

Fort bien. 

ARISTB. 

Elles partoient poor alter en campagne ; 
Et fort innocemment... je lear disois adieu 
Quand tous ^tes venu nous sorprendre en ce li6a. 
VoilJi tout. 

GERONTE. 

Horn ! je viens pour affaire importante, 
Et qui sora pour vons assez r^jouissante. 

ARISTE. 

Le fait, en quatre mots; j*ose vous en prier, 
Mon onde. 

OBRONTE. 

Mon neyeu , je viens vous marier. 

ARISTE. 

Me marier? 

GERONTE. 

Sans doute. £st-ce vous faire injure ? 

ARISTE. 

Non pas; mais... 

GERONTE. 

Qui plus est, j'amene la future. 

ARISTE. 

Et qui? 

O^ROMTE. 

Ma belle-fille. 

ARISTB, ii part. 

Ah! me voilft perdu. 
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GERONTE. 

Quoi ! vous ^tes Mche, si j'ai bien eutendu? 

ARISTE. 

Point. , 

GERONTE. 

Le parti n'est pas de ceux qae Ton meprise... 

ARISTE. 

II est vrai ; mais , mon oncle , excasez la surprise .. 

GERONTE. 

J'arrive de ma terre. Entrons un peu chez vous : 
Nous parlerons a fond quand j*aurai bu deux coups. 

SCfiNE VII. 

ARISTE. 

Que vais-je devenir? Je soufFre le martyre. 

SCfiNE VIII. 

ARISTE, FINETTE. 

FINETTE. 

Le marquis duLauret tant6t vous a fait dire, 
Monsieur, ayant appris k son retour chez lui 
Que vous I'aviez cherch^, qu*il vieudroit au|&urd*huc 
Diner avec vous. • 

ARISTE. 

Bon ! Voici nouvelle affaire. 
Qu'on aille I'avertir.... 

FINETTE. 

Il n'est pas uecessaire.. 
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' ABISTE. 

CommeDt? 

FINBTTE. 

11 est ceans. 

ARISTE. 

Faites-lui done savoir 
Que mon oncle... 

FINETTE. 

Attendant que vous puissiez le voir, 
11 est venu, monsieur, visiter ma maitresse. 

ARISTE. 

Est-il chezelle? 

FINETTE. 

Oui , oui. Le bon marquis s'empresse 
A lui conter ileurette :il lui fait les yeux doux, 
£t mdme devant elle il s'est mis k genoux ; 
Le tout par passe-temps, je n'en fais aucun doute ; 
Car vous le connoissez. 

ARISTE ^'ctun ris force. 

'{Apart,) {ciFinelte.) 
Oui , oui. J*enrage. Jficoute. 
Va lui dire k Finstfint... Non , non. ne lui dls rien ; 
Car il faut qu*avec lui j*aie un long; entretien , 
£t plus tot que plus tard. Je m*en vais done me rendre... 

FINETTE. 

> 

lEtant avec madame , il peut bien vous attend re : 
Il ne s'ennuiera point. 

ARISTE. 

Je le ciois en effet ; 
Mais je venx lui parler. 

I. 12 
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FINETTB. 

Ou? 

AAISTB. 

Dans mon cabinet. 

SCfiNE IX. 

ARISTE. 

Ma situation est-elle assez cruelle? 

Si je n*en deviens fou,je Fechapperai belle. 
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SCflNE I. 

LE MARQUIS. 

Oui, cet oncle d*Ariste est un original. 
Jamais homme ne fut plas g^rossier, plus brutal. 
Je n*y saurois tenir. Son humeur intraitable, 
Avec beanconp d'esprit, le rend insupportable. 
Le flegrne du neveu vient de se surpasser, 
Et sa pbilosophie a lieu de s*exercer. 
Retournons chez Melite, en attendant qu'Ariste 
Se soit d^barrass^ d*un entretien si triste. 
Mais le void. 

SGfiNE II. 

ARISTE, LE MARQUIS. 

ARISTE. 

Marquis, vous mexcusez, je croi? 
Si mon oncle indiscret... 

LE MARQUIS. 

Vous Rioquez-vous de moi ? 
Je n*ai que trop senti votre embarras extreme : 
J'eo^ois dans votre peine aussi bien que vous-m^me. 
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ARISTE. 

Me venir relancer jixsqu'en mon cabinet! 

Crier ! nous interrompre ! ^t tous brusquer tout net ! 

Je ne puis y peuser sans en mourir de honte. 

LE MARQUIS. 

Avez-vous conclu? 

ARISTE. 

Non ; nous sommes loin de compte. 
Avec sa belle-fille il pretend me lier. 

' LE MARQUIS. 

Vous n*^tes pas si sot que de vous marier. 
Que la philosophic est un grand avantage ! 
Personne mieux que yous n'en a su faire usage. 

ARISTE, d part, 
Il me raille; auM)it-il d^couvert mon secret? 

( au marquis. ) 
ll est vrai que souvent, d'un ton fort indiicret, 
Siir les pauvres maris j'ai lance la satire. 

LB MARQUIS. 

Comment ! en leur faveur voulez-vous \pus dedire? 

ARISTE. 

Oui ; leur ^tat commence k me faire pitie. 

LE MARQUIS. 

Ah ! mon pauvre garcon , seriez-vous marie ? 

Il court de certains bruits... Mais je ne puis les croire, 

Et j'ai querelle ceux qui foi'geoient cette histoire. 

ARISTE. 

Et vous avez bien fait; je voussuis oblige. 

LE MARQUIS. • 

Je ne saurois sonffrir de vous voir outrage. 
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ARISTE. 

Outrage, dites-vous? Quelle est votre pensee? 
Ma reputation seroit-elle blessee , 
Si je... 

LE MARQUIS. 

Votre sagesse a fait un tel eclat , 
Vous avez si souyent loue le c^libat, 
Vous avez tant raille , deplore la folie 
De tout homme d'esprit qui pour jamais se lie, 
Vous avez en public si hautement fait voeu , 
De vivre philosophe et gar90D , que, pour peu 
Qu'il vous soupf onne enfin d'avoir fait le contraire, 
Avec tout ce public vous aurez une affaire : 
Filles, femmes, maris, toutes sortes de gens, 
A la ville, k la cour, vont rire k vos depens. 

AHISTE. 

(dipart.) 
lis auroient bien raison. Je sws mort, s'il d^ouvre 
Que je suis marie. 

LB MARQUIS. 

Vous voyez que je m'ouvre 
Librement avec vous. 

ARISTE. 

Oui, je le vois fort bien. 

LB MAKQtJIS. 

Melite est votre amie, et rien de plus? 

ARISTE. 

Von ^ rien. 

LE MARQUIS. 

7e I'ai toujours bien dit; et je soutiens encore 

12. 
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Qu on peut vous avoiier qtt*oa I'aime, qu*on I'adore. 
A R I ST E, dun air embarrass^. 

{dpart.) 
Eh! mais... comme on voudra. Quel horrible toarment! 

LE MARQUIS. 

Je vais done vous parler tout naturellement. 
Je I'aime. 

ARISTE. 

Vous riez? 

LE MARQUIS. 

Je Fadore. 

ARISTE. 

Quelconte! 

LE MARQUIS. 

Je dis vrai. 

ARISTE. 

Mais tant pis; et pour vousj*en ai honte. 
Nous sommes , vous et moi , dans un cas tout pareil. 
Fuyez Melite. 

LB MARQUIS. 

Non ; d'un si sage conseil , 
Cher ami , je ne puis desormais faire usage. 
Jaime jusqu'^ vouioir... brusquer le mariage. 

ARISTE. 

OiLse rira de vous, et moi tout le premier. 

LE MARQUIS. 

D*un graad bien, d'un grand nom, je suis seul heritier; 
• De choi^r un parti ma famille me presse : 
Ces pr^textes sauront excuser ma foiblesse. 
Et d'ailleurs je suis homme k rire'effrontcment 
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Avec ceux qui riront de cet evenement... 
Treve done d'arguments. La chose est resolue, 
Et, si vous m'appuyez, sera bientot conclue. 

ARISTE. 

Qui? moi, vous appuyer? 

LB MARQUIS. 

Oui ; j*ai compte sor vous. 
AHisTE^ (tun ton en coiire. 
Vous avez tr^s mal fait. 

LB MARQUIS. 

D'ou vous vient ce courroux ? 
Melite k vos conseils me paroit si soumise... 

ARISTE. 

Je ne veux poiut aider k faire une sottise. 

LB MARQUIS. 

Voici Melite. Au moins ne la detournez point 
De m'epouser. 

ARISTE. 

Oh ! non ; je vous promets ce point. 

SCfeNE III. 

ARJSTE, LE MARQUIS, MELITE. 

MELITE, hpari. 
Je briile de savoir s'il a fait confidence 
Du secret an marquis. 

LB MARQUIS, ^ MeUie. 

J'ai rompu le silence , 
Madame, ctfai tout dit k cet ami commun. 
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MBLITE. 

Etquoi? 

LE MARQUIS. 

Notre secret. 

MELITE. 

Nous n*eii avons aacun , 
Voiu et moi. Vous m'aimez, si je veux vous en croire ; 
Je ne vous aime point : voil4 toute Thistoire. 

AJiiSTEy it MdUte. 
Vous ne la chargez pas d'omements superflus. 

MB LITE, au marquis, 
Avez-vous qnelque chose k lui dire de plus ? 
Parlez. 

ARISTE. 

Ne cachez rien. 

MBLITE. 

Qu*avez-vous k repondre? 

LE MAEQUIS. 

Bien des choses. 

MELITE. 

Voyons. 
LE MARQUIS, d MdUte. 

£t, pour ne rien confondre, 
Je m'en vais commencer par vous parler de lui. 
J*ai soup9onne long-tempa, ao^e jusque aujourd*hui, 
Qu'il vous aimoit, madame^ et qu*en secret peat-dtre 
U pretenddit k vous; maisil ma fait coanottre 
Quik la philosophic uniquenent soumis 
ll n'avoit que Thonneiir d'^re de vos amis. 
Get aveu qu'a moi-m^me il vient ici de faire 
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M« rendra desormais an pea plus temeraire... 
( Melite, pendant qu6 le nuuxfuis parte, regarde Ariste 
en levant les ipauies; Ariste ltd fait signe de te taire.) 
MELiTE, has , it Ariste. 
Voa6 Veatendez. 

ARISTE, ditfe^'te. 
PaiK done. 

LE MARQUIS, 6<I5, A Mt^'te. 

^ 8i c'cst temerity 

Que de voiis imiiioier jasqtt*^ ma liberty , 
Que de vous protester que mon eaear ne respire 
Que pour vivre k jamais sous votre aimable empire... 
( Melite veut parler, et Ariste luifait signe de se taire. ) 

MELITE, 6a«, a Ariste. 
Quoi!... 

LB MAAQDI8. 

Que de vous offrir et ma vie et mes bieos, 
Et de m'unir h. vous par d'^temels liens , 
Recevez done enfin mes vceux et mon hommage. 
( // sejette aux genoux de MeUte, ) 
ARISTE, hpart. 
Je joue ici vraiment un joli personnage ! 

MELirE, au marquis. 
Levez-vous, finissez, ou je sorsk I'instant. 

LE MARQUIS. 

G'est done 1^ tout le prix d un amour si constant? 

MELITE, d Ariste. 
Vous pouvez eodurer...? 

ARISTE, has, ^ Melite. 

GoQtraigncz-'Vous, de grace. 



r\n 



i43 LE PHILOSOPHE MARII^. 

( haul. ) 
Madame, j'eDtrevois 9 par touted. qui se passe , 
Quil vous aime ardemment, qu'il ne peut vous tottcher; 
Que sa poursuite est vaine , et qu'il devroit ticher 
D'eteindre un feu qui met tant de trouble en sob ame, 
A moins que vous n'ayes eptretenu sa flamme : 
Auquel cas, entre nous, vous auriez tr^s grand tort. 
Cela n'est-il pas vzai? 

MELITE. 

J'en demeure d'accord. 
Si j'ai flatt^ monsieur de la moindre esp^rance, 
Qu il le dise. 

▲ RISTK. 

» Je sors. Peut-dtre ma presence 

L'emp^che de parler librement avec vous. 

MiLiTE,,leretenant. 
Gette discretion excite mon courroux. 
Restez. Et vous, marquis, expliquez-vous sans feiadre. 
De cet ami commun nous n*avon$ rien k craindre : 
11 faut qu*il sache tout. Dites la verite. 

LEMAR(£UIS. 

Eh bien ! vous allez voir mon ing^nuite. 

A R I ST B , 5e metkmt entre eux deux. 
Tant mieux. Pour me donner de plus sures lumi^s, 
Dites si ses discours, ses regards , ses mani^res, 
Quand vos empressements Tobligeoient k vous voir, 
Qnt pu dans votre coeur exciter quelque espoir. 
Pour bien juger, il faut d'exactes connoissances. 
Ainsi n'oubliez pas les moindres circonstances. 
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Et sachez, poor ne pas fi%\m %'m ii 4>bm, 

Toat pr^t i me UiiMr, tHt 3 est jwte €f 91|{b, 
Pour pen que cootie wmm ^oos ayes dTavaota^. 

Ah! je voos en lepooosw Eit j 'yw'-eo k bmi. 

Voas verres a qod potatiia aa fcoooe 9m. 

AKI9TC 

Dep^hez. 

LB HAKQiriS. 

Jedisdooe, 
Qne lorsqne je fan fis 
De mes fenx ( car if fint Fs 
Je sais qne je m*y pris trts rkficn hicul ). 
Elle me repondh par an ^lat de rare, 
Qni me deconcerta pins qoe je 

ABISTB. 

Passons. Jnaqn'A pr^fent eOe s'a point de tort. 

LB MABQUIS. 

Pique jusqnes an vif, je jniai , mais trop fort, 
De DO la pins revoir; et qndqnes jonis ensnite. 
En sortant de cfaet voos, je fan rendisTisita. 
Je cms qu*elle rirott d'nn anssi proaipt retonr; 
Mais, d'nn grand s^ens accneiUant mon amonr, 
Elle me fit trembler, et prts d'elle en silence , 
Pour la seconde fois je perdis eontenance. 

ABfSTB. 

Avancex. "* 
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LB MASQUIS. 

Je sortis sans lui dire un seul mot, 
Sentant que je m'^tois comporte comme an sot. 

ARISTE. 

Ensuite? 

LE MARQUIS. 

Je boadai. Trois grands mois se passirent; 
Mais an bout de ce temps mes fenx recommenc^reiit. 
Je revins plein d'ardeur, et je parlai des mieux. 
Elle me fit alors un accueil gracieux. 

' A R I s T E , vivement , d MSlite. 
GracieuK? 

UELiTE, en souriant. 
Tout des plus. 

tE MARQUIS. 

Et ipe dit sans colore 
Que , puisque j'aspirois au bonheor de lui.plaire , 
Elle vouloit aussi m'en donner le moyen. 
Elle me fit jurer de m'en servir. 

A R I s T E » tJtun air consteme. 

Fortbien. 

LE MAHQUIS. 

Je promis, je jurai, sans savoir son id^ : 

Et quand miUe sennents Teurentpersuad^e... 

Geci va voos snrprendre. 

AHISTB. 

. Acheyez promptement. 

LB MARQUIS. 

« Marquis , ^coutez-moi , dit-elle gravement : 

« QuOique de tons vos soins je me tienne honoree. 
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« Je ne puis vont aimer, la cbote ert aMovte; 
« Mais ma scear, plus aimable et plof belle que moi, 
« Sans doute recerroit tos vceaxet votreSM. 

• Si vous Toulez me plaire , of£irez-liu Fan et Fautre ; 
« Demandei-lni son cobbt, et donnez-lui le ▼6tfc : 

« Son m^te ^clatant bient^ vont charoen , 

• Et de Totre m^noire enfia jne baamia. 
1 J*exige cet efiet de votre complaisance ; 

• Sinon , je tous defends poor jamais ma prtence. • 

ABISTB. 

Mais vraiment ce disconrs etoit plein de raison. 

LB MAEQuis, vwemeiU. 
Vos applandissements sont fort pen de saisoo. 

▲ aiSTB. 

Enfin que flCes^vons? 

LB MAmQUlS. 

Je deyins en Inrie 
De voir que Ton m'eiit fiait cette snpercfaerie. 
Ce tt'ent pas toot encor. 

ABISTB. 

Qiioi I pas tout, dites-Tom? 
Que feit-elle de pins? 

LB tfABQVIS. 

Elle me rend jakma. 

ABISTB. 

Et de qui? 

LB MABQOIS. 

Je ne sais. Mais enfin la cnieUe 
M*a jur^ qi^elle aimoit aiUenrs. Jamais, dil-eUe, 
Rien ne pourra ra\ir son^ estime et son coear 

I. !3 
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A celiii qu*eii secret elle en rend possesseur. 

ARISTE, d Melite. 
Avez-TOus dit ceia ? 

MELITB. 

Je ne puis men d^fendre : 
Oui , j*aime , et j*aimerai . 

ARISTE, au marquis. 

Je ne saurois coroprendre 
Que vous Taimiez encore apr^s de tels aveux , 
Vous dont mille beautes en vain briguent les voeux. 

LE MARQUIS. 

D*un cceur rebelle et tier I'ordinaire supplice , 
G*est qu'il aime & la fin , et que Ton le haisse. 
Mais si d*elle, una fois , je puis me degager. 
Par les plus durs m^pris je pretends me venger. 

ARISTE. 

H4tez-vons, croyez«moi. 

MELITE. 

Jaime qu*on me. meprisc. 

LE MARQUIS. 

Morbleu!... Mais j'ai tout dit : imitez ma franchise. 
Ariste , cst-ce pour vous que je suis maltraite? 

ARISTE. 

Je VOUS laisse avec eUe en pleine liberty. 
Voyez si vos efforts pourront en mon absence 
Attirer plus d'egards et de reconnoissance. 
Vous voulez I'epouser. Je vous jure d'honneur 
Que, si cela se pent, j'y consens de bon coeur. 
Mais je couDoift Melite; et si quelqu'un possede 
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Son estime et son coeur, vous soufFrez sans remede , 

A moins que , resolu de n'aimer plus en vain , 

Vous n*offnez ailleurs vos voenx et votre main : 

Vous ne pourriez mieux faire, k tous parler sans feindre : 

Croyez-en un ami qui ne pent que vous plaindre. 

{llsorl.) 

SCfeNE IV. 

M^LITE, LE MARQUIS. 

LE MABQUIS. 

il est sur de son fait, et lit dans votre ccenr. 

M^LITE. 

Je ne lui cache rien. 

LE MARQUIS. 

Eh I faites-raoi Thonueur 
De me traiter, au moins, de la m^me maniire. 

MELITE. 

Non pas ; il aura seul ma confiance enti^re. 
Un ami me suffit. 

LE MAAQUIS. 

A parler franchement, 
Un ami de la sprte a bien I'air d'un amant. 

MELITE. 

Soit amant, soit ami , je Testime , I'honore, 
Etpourrois, sans rougir, aller plus loin encore. 

LE MARQUIS. 

A ce disconrs, en fin , j*ai lieu de presumer 

Qu'il est I'heureux mortel qui vous a su charmer. 
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MBLITE. 

Vous rentendrea ainsi, si vous votilez TeDtendre, 
Et je Be prendrai pas le soin de m*en dtfendre. 

IS MAEQUIS. 

Eh bien dtoc ^ je m'en tiens a cette opinion ; 
Mus je dirai sans faste et sans pr^omption 
Que je crois le valoir de toutes les mani^res. 

MELITK. 

Vous aves votre goiit, et moi j'ai mes Innii^res : 
Et de plus, quand un coeur consent a se donner, 
11 n'examine pas, il se laisse entratner. 

LB MARQUIS. 

Cnfin, vous soupirez pour la philosophic ? 

MBLITE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

D'tin si Hbfe aveu mon esprit se d^fie. 

MBLITE. 

Pour armer le d<§pit qui vous arrache 6 moi , 

Je vous r^pete ici que mon cceur et ma fbi 

Ne sont plus k donner; qu*un prince, quun roi ro^me 

Bfaimeroit vainement; que j*estime, que j'aime 

Celui que je ferai ma gloire, mon phdsir, 

D*aimer et d'estimer jusqn'an dernier soupir. 
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SCfiNE V. 

LE MARQUIS. 

Je suis moins afflige de son indifference 
Que j e ne suis sorpris d'une telle Constance. 
Une femme constante estun monstre nonveau' 
Que le ciel a produit pour etre mon bourreau : 
Cependant a Taimer mon Uche ccBur persiste. 
En depit de moi-m^me et des conseils d'Ariste. 
Ne puis-je...? Ah ! j'aper9ois cette chai*mante soeur, 
A qui Melite veut que je donne mon coeur. 
Eh bien! offrons-le-lui , non par obeissance, 
Mais par un mouvement de gloire et de vengeance. 

SCfeNE VI. 

LE MARQUIS, CELIANTE. 

CELIANTE, a part. 
Voici ce tier marquis : je ne puis le souffrir; 
Mais son cceur me r^siste, il faut le couquerir. 
ll y va de ma gloire : et je veux me contraindre. 
Pour donner k Damon un rival tr^s k craindre. 

LE MAR(^UIS. 

Voici pour moi , madame, un moment dangereux. 

CELIANTE, hpart. 
Ce debut me promet un sneers tr^s heureux. 

j3. 
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SCfeNE VII. 

LE MARQUIS, C]£LIANTE;DAMpN,9ia5<;Ci«nt 
dans tiloignementf et Us Ax}ut« sans itre apergu. 

&B MAKi^xsts^ fsi^tumtde m retiner, 
Je craimdt m*expoMr an poavoir de tos charines. 

CSLIAHTB, tttm air ^rmcmue. 
lis soBt trap pe« brillantt poor caiuer tant d*jBlannes. 

LB MARQUIS. 

D^tL depois loB^-tetnps , je Vmfovtt k regret^ 

Mon coBar Tons rend , madame^ on faomma^ eacret. 

GBLIANTB. 

{itp0i.) ( Ml margnM. ) 

Oh! je m'en doutois bien. Un penchant legitime 
Pour vons depnis long-temps m'inspire de Testime. 

LE MARQUIS. 

Votre estime , taadame, est-elle le seul priz 
Qui dikt r^compenser nn coeor vraiment ^pris? 

c^liahtb. 
Vous voos piquet, marcpiis, de tant d'indiff^rence , 
Que lorsqu'on vous estime, on faitbeaucoup, je pense. 

LE marquis. 
Mais si je me rendois k vos diviYis appas , 
Si je vous Tavouois? 

CiLIAMTE. 

Je ne le croirois pas. 

LE MAllQUIS. 

Sourquoi voudriez-vous refuser de me croire? 
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C*est que je n'otenM fnttmdte a taai, At ^fmn.. 

LE MAEQCIf. 

Ah! neronginecpomtd'HivclMrBaatavaL, 
Et dai^nec FaclieTer poar prix d« platbeaa fiem.. 



CELIAXTE, 



Eh 1 de gtaoe , mafqws, iaiMCK ee laoj;!^; 
Voos fei^pez de m'aioMr, ct ■'Itei qi^mi ^ob^. 

LB MABQCIS. 

Jb voos aime, ct je toul vons auner aMttaameat. 

(afwrt.) 
On ne peat pas meotir pfau I oticpidciBCOt. 

GBLIASTE. 

Je n'ose Tons promettre mie cgale tendreMe ; 

Mais je sens que poor voos moa coeor parle el s'eaipreiie. 

Umedit... 

LE MABQUIS. 

Que dit-il? 

CBLIAHTC, b, parL 

tL dit que j*ai menti. 

LB MABQUIS, Apart. 

Par ma foi , je la tiens. 

CELiANTE, d part. 

Le voilAconyerti. 
LB MARQUIS, Apart. 
Quune femme coquette est facile et credule! 

CBLiANTB, d part. 
Oh! <qftt'ttn anant novice est fade et ridicule ! 

LE MARQUIS. 

Vous venez de tomber dans les reflexions? 



If\ 
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CELIANTE. 

Je meditois k part sur vos perfectioDS. 

LE MARQUIS. 

Et je me recriois en secret sur les votres. 

DAMON, sejetant tout dun coup entre deux. 
Je croyois vos deux coeurs plus braves que les autres ; 
Mais^ d^s le premier choc, ils se reodent tons deux. 

CELIANTE, a part. 
Bon. Le voil^ jaloux, et c'est ce que je veux. 

( a Damon. ) 
Vous avezentendu...? 

DAMON. 

Tout ce qu'on vient de dire. 
LE MARQUIS, ill part. 
Melite le saura , c'est ce que je desire; 
Peut-^tre le d^pit produira son effet. 

( di Damon. ) 
De votre procede je suis peu satisfait. 

DAMON. 

Quoi, monsieur? 

CELIANTE, au marquis. 

Excuses un trait de jalousie. 

DAMON. 

Non, je ne donne point dans cette frenesie. 

CELIANTE, (k Damon. 
Vous n'etes pas jaloux ? 

DAMON. 

Moi , jaloux ? Et pourquoi ? 

CELIANTE. 

L'impudent! 
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DAMON. 

Je ii*ai point compt^ sur votre foi. 
CELIANTB, d part, 
Ah,letraitre! 

DAMON. 

Et tout homme aura peu de cerveUe, 
S*il ose se flatter de vous rendre fidele'. 
Rien n'est plus natural que votre chaogement: 
Je le Tois sans donleur et sans etonnement. 

CELiANTE, ^ part. 
Oh ! je r^tranglerois. 

LE MARQUIS, & CiUonte. 

Geci me fait connoitre 
Que je suis plus heureux que je ne croyois F^tre ; 
Et que non settlement vous m'avez ^coute , 
Mais que je vous fais faire une infid^Iite. 
Je vous laisse. Voyez s*il ne pent point reprendre 
Ce cceur qui de mes feux n'avoit pu se defendre : 
Et, si vous resistez It ses transports jaloux, 
Je sais jusqa*4 quel point je dois compter sur vous. 

SCfeNE VIII. 

DAMON, ClfiLIANTE. 

DAMON. 

11 vous a d^m^lee. 

CELIANTE. 

Eh bien ! que vous importe ? 
De quel droit osez-vous m*epier de la sorte? 
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Je vous ai commande, si je iii*en souviens bien, 
D'eviter ina presence, et vous n'en faites rien. 
M^me avec le marquis vous osez me surprendre ; 
Et lorsque je m'efTorce a lui faire coroprendre 
Que c^est le brusque effet d'un amour en courroux , 
Vous vous donnez les airs de n'etre point jaloux? 

DAMON. ^ 

Non , je tie le suis point, je vous le dis encore. 

c ELI ANTE, encolkre. 
Comment! 

DAMON. 

Quand le marquis jure qu'il vous adore, 
11 vous trompe k coup sur ; quand vous juriez ici 
De repondre k ses voeux, vous le trompiez auSsi : 
Devois-je ^tre jaloux de cette commie? 

CELIANTE. 

Et comment savez-vous tout cela , je vous pne? 
Etes-vous done leseul que je puisse charmer? 

DAMON. 

Non pas : mais le marquis ne sauroit vous jiimer. 

CELIANTE. 

La raisou? 

DAMON. 

La raison? 

CELIANTE. 

Oui. 

DAMON. 

Votre caract^re 
Ne peut lui convenir : le sien ne peut vous plaire. 



% 



ACTE III, SCfeWE VIII. i55 

CELIAMTE. 

Et raoi , je voos soutiens qu'il m'aime k la f ureur. 

DAMON. 

Je vous dirai bien plus ; c'eat qu'une autre a son coBur. 

CEtIiAlN'9^. 

Et qui done, s'il vous plait?- i r.i 

Votre sceur elle-m^me.^ 

GELIANTE. 

Ma sceur? Quel conte! 

DAMON. 

Non ; je vous jure qu'il Tairoe. 

CBLIANTE. 

Je ne le saiirois croire, et vous jurez en vain. 

DAMON. 

Tout comme il vous plaira; mais le fait est certain. 

GELIA-NTB. 

Et pourquoi vient-il done me dire qu'il m'adore? 
Me presser de i'aimer? 

OAMOi«. 

Pour c« point) je Tignore : 
A moins que le depit de se voir rebute, 
A vous offrir sou coeur ne I'aitenfin port<^. 
De ce mystfere-ci voulez-vous 4tre instruite? 
Allez sur ce sujet interroger Melite; 
Elle €OBfiroiera ce que je vous ai dit. 

CELIANTE. 

Le marquis m'aimeroit seulement par depit I 
ll m'offriroit ua coeur rebute par une autre ! 
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£st-ce son sentiment, seroit-ce aussi le v6tre, 
Qu'on ne puisse m'aiiner qn'aa reftu da ma sosnr? 

DAMON. 

Eh! deKb^re-t-on, quand on donne son cotmr? 
II se donne lui-m^me^ ciitous fait violence. 
Ai-je fait -k vos yeux la m6indre resistance? 
Ne m'ont-ils pas charnDtf dils le premier moment? 

CELIANTE. 

Pour vous, si vous m'aimez, c*e6t inutilement. 
Je ne puis vous souffrir. 

DAMOM. 

Votre bouche Fassure ; 
Mais votre cceur vous dit que c'est une imposture. 

GBLIAMTE. 

Et ma bouche et mon coeur sont d'accord la-dessus. 

DAMOir. 

Vous I'avez dit cent fois , mais je ne le crois plus. 

d^LIAKTB. 

Peut^-on k cet exci^s pousser la confiancc? 

DAMON. 

Mais consultes-vous bien. Vous gardez le silence? 

ciLIANTS. 

Vous n'avez plus le don de me persuader. 
N*avons-notts pas rompu? 

DAMON. 

Pojiir noAs raceonModer. 

CELIANTE. 

Pour nous racconunoder? Je n'en ai point d*eii?i«. 

DAMON. 

Et moi , je crois qu au fond vous en seriez ravie. 
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Malgre tons vos hearts, vons m'aimez constamment ; 

Et le ciel m'a form^ pour dtre votre amant. 

U falloit Atre moi pour avoir le courage 

De dompter votre coeur par un constant hommagc , 

Pour se donner le temps d'etre persuade 

Qu*il n*a jamais de part ^. votre proc^d^, 

Qu*il est bon, genereux, sans fiel, sans artifice, 

Et mdme tr^ fiddle , en d^pit du caprice. 

C^LIANTE. 

Je ne sais ou j*en suisi Son air et ses discours... 

{Damon hd baise la nuun.) 
Ah , traitre ! malgr^ moi tu triomphes toujours. 

SCfeNE IX. 

ARISTE, M^LITE, Cl^LUNTE, DAMON. 

ARISTE, ik Metite. 
Non , ne me faites point une telle demande. 
Ayez le proc^^ que je vous recommande : 
Bemettez-vous, de grace , et retenez vos pleurs. 

MELITE. 

Quoi ! pr^te d'essuyer le plus grand des malheurs , 
Vous voulez que je sois et muette et tranquille? 

ARISTB. 

Ah ! je vais devenir la fable de la vitle. 

DAMON. 

De quo| s*agit-il done ? 

MELITE. 

Son oncle est arrive. 

i4 
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CKLIANTB. 

Voyes le ipraad maiheiir ! Quant k moi , j*ai trouf ^ 
Le moyen le plus prompt pQur vou» tirer d* afiEuit; 
Et ccia tout d*ttii coup. 

AftlSTS. 

Voyon9. Que faut-il iai«t? 

CBIiiANTB. 

Lui dire, sans tenir d'inutiles proposy 

Qu'il 8*aille promener^ et vout laisse en repos. 

ARI8TC. 

Tattendois ce conseil d'one auaii bonne t^te. 

MBIilTB. 

Mais vous ne savez pas le toorment qn'il m'appr^te^ 
Ma soeur? 

CELIANTE. 

Etqueltourment? 

MELITE. 

U Tcut le marier. 
C^LIANVB, fianL 
Tout de boB? Ce trait-U me paroAt sioguJier. 

M^LITB. 

Et de plus... 

CELIANTB. 

l^utoiis. Cette kistoke est divine. 

MiLlTB. 

II est all^ chereker celle qu'il lui destine , 
Vn enfant de treize aus, beUc comme le jour. 
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SCfeNE X. 

G^aONTE, ARISTE, Ml^LITE, C^LIANTE, 

DAMON. 

GERONTEy dJriste, 

Oh c^, moD cher neveu, me voici de retour. 
D^p^chons, et venezsaluer votre femme* 

( a OiUante.) 
Ah , ah ! je vous croyois deja bien loin, madame. 

▲ HZSTE, ^ Melite. 
Dites que le depart est differ^. 

MELITE. 

Pourquoi? 
ARISTE, ^Af<^/i'(e. 
Vous le saurez tant6t. 

GERONTE. 

Vous m'avez dit, je croi. 
Que ces dames ^oient toutes deux de Bretagne , 
Et qu*^tant sur le point d'aller k la campague... 

o A M ON , ^ G^ronte. 
Un petit accident retarde leur depart; 
Mais elles partiront d^ demain,^u plus tard. 

GERONTE. 

Le plus t6t vaut le mieux. Leur presence me choque. 
CTeSt m'expliquer, je crois, sai^s aucune Equivoque. 

CELIANTE9 h G^ronte. 
Ponr ripolidre , monsieur, k ce doux compliment, 
Votre odieuz aspect nous choque ^galement. 
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{& Ariste. ) 
Adieu. Vous, mettez fin k toutce beau myst^re, 
Oa je ne r^ponds pas que je pniue me taire. 

SCfeNE XL 

GERONTE, AKISTE. 

gerohte. 
Qu'enteod-elle par 1^? 

▲ RISTB. 

Bien. C'est que sa raison 
Quelquefois... 

SCfeNE XII. 

o£ronte, ariste, picard. 

PICARD. 

Un monsieur, appel^Lisimon, . 
Vient d'entrer, et me suit. 

ARISTE. 

Qu'entends-je? Quoi ! mon p^re? 

.. PICARD. 

A ce ^tt'il dit, au moins. 

AR18TE, tkpart. 
Ciel! 
gerohte. 

Mon vieuE fou de frire? 
Ah ! nous \odk fort bien. 
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▲ RISTE. 

Mod oncle , s'il vous platt, 
Ne le maltraitez point. 

Gl^RONTE. 

Comment! Quel int^r^t 
T prenez-vous? 

AR19TB. 

Tout franc, la demande est fort bonne ! 

Celui de respecter et d'aimer sa personne. 

SCfeNE XIII. 

LISIMON, GISrONTE, ARISTE. 

LisiMON, embrassant Ariste. 
Ah , mon fib! quel plaisir je sens de vous revoir ! 

ARISTE. 

Vous m*aves pr^venu, j'allois tous recevoir. 

GERONTE, ^ Lisimon. 
Eh bien ! que vonlez-vous? 

LlStMON. 

Il m*e8t perma , je pense, 
Pe Tenir voir mon fils. 

GEROMTE. 

Eh 1 Ton VOUS en dispense. 
{d Ariste.) 
U ne vient de si loin que pour vous pressurer. 

ARISTE, ^ Geronte. 
Sa vtsite, en toiit temps , ne peut que m'honorer. 
Pouvez-vous, k ce point', mortifier un fr^re? 
Vous me percez le cceur. Songez qu'il est mon p^re ; 

14. 
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Que , bien qu*il m'ait troave bon fiU jiuque aujoiird*hai, 
Je ne pourrai jamais m'acquitterenvert lui. 

LISIMON. I 

Je reconnois mon fir^re et mon fils tout ensemble. 
Que le ciel vons benisse; et, puisqn'il dous rassemble, 
Mon fils, de ce bonheur je veux me r^jouir, 
Sans que sa durete m'emp^he d'en jooir. 

AERONTE, d lisimon. 
Vos benedictions seront son senl partage. 

ARiSTE, iiGewnie. 
J*en fais bien plus de cas que de votre heritage; 
Mon oncle , k son ^gard soyez plus circonspect, 
Ou bien vous me verrez vous manquer de respect. 

GBRONTB. 

Philosophe imbecile! Un p^re, d'ordinaire, 
A son fils tout au moins fournit le n^cessaire. 
Ici , tout au rebours : le fils, depuis dix ans... 

LISIMON. 

Je suis plus glorieux de vivre k ses depens 
Que s'il vivoit aux miens. Oui, ma vive tendresse 
Se complatt k le voir Tappni de ma vieillesse; 
Senthuents inconnus k votre manvais coeur. 

OillONTE. 

Mais qui Tous a rendu si pauvre? 

LISIMON. 

Mnn honneur. 

GBROHTB. 

Jargon qu'on n'entend point, quoiqu'il frappe Toreille. 

LISIMON. 

Mais celtti de profit vous frappe et vous reveille 
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Avant le point du jour. Moi , dans ma pauvrete, 
J'ai song^ qui j'^tois, et me suit respect^. 
Des malheurs imprevos ont caus^ ma ruine, 
Sans me foire oublier une noble origine. 
Bfaift vons, vous avez fait, devenu financier, 
D*an panvre gentilhomme un riche rotnrier. 

GBRONTE< 

Ah ! vous Jfoiik bien gras avec votre chim^re ! 
Pour vous, le roturier fait I'office de p^re. 
A ce fils bien-aim^ vous ne laisserez rien ; 
Et moi , je le marie et lui laisse un gros bien. 
Blesserai-je par U votre delicatesse? 

LISIMON. 

Non. L*action est belle, et vous rend la noblesse. 
Mais qui lui faites-vous epouser? 

GERONTE. 

Un parti 
Avec qui notre sang sera bien assorti : 
Cest la fiUe, en un mot, de ma defunte femme. 

LISIMON. 

Je ne puis qu*applaudir; car c'etoit une dame 
D*un tr^s illustre nom, comme feu son dpoux. 
Pour former ce lien, r^concilions-nous, 
Mon frire. Et vous, mon fils, soyez s^r que ma joi« 
Est egale au bonheur que le ciel v6u8 envoie. 

ARISTE. 

Un obstacle invincible en emp^che I'effet. 

JLISIMON. 

Point d'obstacle, mon fils, je suis trop satisfait. 
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ARIiTE. 

Mais la fille estsi jeane; et YouflMTes... 

GBEONTl. 

J*eiira|fe. 
Ventrebleul mon nereu, craignez-Totu qn* 4 ton Age... 

LISIMON. 

Sottise ! Pqur la noce allons tout preparer. 

ARI8TE. 

11 lie manquoit que lui pour me desesp^rer. 
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SCfeNE I. 

ARISTE. 

Dans mes sombres chagrins, quel parti dois-je prendre ? 
J*ai mille mouyements : auquel faut-il me rend re? 
Si je forme un projet, nn autre le d^truit. 
La raison m'abandonne, et le trouble me suit. 
De tant d'objets divers mon ame est obsed^, 
QvCk force de penser elle n'a plus d'id^e. 
Pour calmer mon esprit je fais ce que je puis. 
Je ne sais ou je yais, je ne sais ou je suis. 

SCfiNE II. 

ARI8TE, LISIMON. 

LISIMON. 

Je vous cherchois, mon fils. 

ARISTE. 

Quel sujet vous amene ? 

LISIMON. 

En nous quittant sitdt, vous m'avez mis en peine. 

. ARISTE. 

J*etois indispose. 
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LISIMON. 

pMidant tout le repas, 
J'ai bien vu quavec nous voiis ne vous plaisiez paa. 
Quelque important sujet vous g^ne et tous applique : 
Je vous trouve r^veur, sombre, melaacolique , 
Votts que j'ai toujours vu. d'une aimable gaiete. 
Qui faisoit rechercher votre societe. 
Nous n*aTons putirer un mot de votre bouche; 
Et votre oncle , qu au fond rien n'afflige et ne tonche , 
Quoique souvent pour rien il se mette en coorroux, 
Lui-m^me me paroit fort en peine de vous. 
Ouvrez-moi votre coeur. Qu*est*ce qui vous affiige? 

ABISTB. 

Rien. 

LISIMOn. 

Vous me trompez. 

▲RISTE. 

Moi? 

LISIMON. 

Vous me trompez, vous dis-je. 
Si vous ^tes fichi de me voir de retour, 
Je suis pr£t k partir avant la fin du jour. 

ARISTE. 

Moi fAch^ de vous voir ! O ciel! quefle injustice ! 
Avoir un tel soupfon , c'est me mettre au supplice. 
Que j*expire k vos yenx, s'il est plaisir pour moi 
Plus grand que le plaisir que j*ai quand je vous voi. 

LISIMON. 

Je vous crois. Cependant d*oik vieni cette tristease? 
Quelque souci secret vous ronge et vmu oppretie. 
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4BI*YC. 

Celasepeot. 

LISIMOS. 

Poofqnoi me parler k dcmi? 
Suis-je pas TotFC p^re, et de plot votrt ami? 
Oui, Yotre ami, mon fib, el fai bien Kea de T^tn 
D*un fils dont le boo aenr s*eft si bien hat connottre, 
lyuD fils de qui Famonr, de qui les tcndres aoins. 
Out depois si loog-temps pievcnv mes besoins. 

AIIISTB. 

Vous me rendez confos. Mais si j'ai po toos plaire, 
En ne fiusaat pow Tom que ce que j'ai dik foire, 
J'en venx la recompense. 

LI SI MOM. 

Etqnoi? 

ARISTE. 

C*est d'obtenir 
Que vous D*en rappeliez jamais le souTenir. 

LISIMON. 

Soit. Je satisferai votre ame g^n^rense : 
Je m'en fais une loi qui m'est bien on^reuse ; 
Mais^ condition, je suls ami prudent. 
Que vous me choisirez pour votre confident. 

ARISTE. 

£h bien! vous le serez. Votre boote decide... 

Mais quand je veux parler, mon respect m'intimide. 

LISIMON. 

Est-ce ainsi qu'ou en use avec un ami s6r ? 
Tout firaac, pe proc^e me paroU un peu diir. 
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▲ RISTB. 

Ah ! ne me bi4mez point, et plai^ez-moi. 

LISIMOIT. 

Jegage 
Que ce trouble est f effet de votre manage. 

ARISTB. 

{Apart.) 
Quel mariage? O del ! savroit^il mon secret ? 

LISIMON. 

Celui qu'on vous propose. 

ARISTB. 

il m'alarme en effet. 

LISIMOir. 

Je m'ea suis aper9a, sans vouloir vous le dire. 
Avancons. Avouez que votre coeur soupire 
Pour quelque autre beaute. 

ARISTE. 

Sans doute. 

LISIMON. 

Apparemment 
Que vous 6tes lie par quelque engagement? 

ARISTB. 

Si jamais <Sn le fut. > 

LISIMON. 

Ce contre-temps m*a(fiige: 
Mais n'importe, acbevez. 

ARISTE. 

Je ne puis. 

LISIMON. 

Jerexige. 
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Vous (levorez des pleurs qui coulent malgrr6 vous ! 
VottS p&lissez! Pourqnoi vous roettre k. mes genoux? 
Mon fib , j^approuve tout. L*objet qui voas enflamnre 
Est digne de vous? 

ARISTE. 

Otti. 

LISIMON. 

Quel est-il? 

ARISTE. 

C'est ma femme. 

LISIMON. 

Votre femme! Comment! vous ^tes marie? 

ARISTE. 

Par an secret hymen vous me trouvez li^. 

LISIMON. 

Je re^ois cet aveu plus en ami qu en p^re : 
Mais pourqnoi jusquici m*en avoir fait myst^re? 

ARISTE. 

i3*ai consult^ Tamour et non Tambition, 

Et me siiis marie par inclination. 

J*ai fait choix d'une aimable et jeune demoiselle, 

Qui n*avoit d*antre bien que celui d'etre belle : 

Vous pouviez m'en blamer; ainsi, quoique a regret, 

A vous, comme au public, j'en ai fait «n secret. 

LISIMON. 

A-t-elleun bon esprit? est-elle douce, sage? 

AlflSTB. 

Oui. 

LISIMON. 

Vous avez done fait un trfes bon mariage. 
I. 
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▲ RI8TB. 
Ah ! vous me ravissez par ce trait dd bonte ; 
£t je snU k present comme ressuscite. 

LISIMON. 

Oi^loge-t-elle? 

ARISTE. 

Ici , chez line vieille dame , 
En quallte de niece; et la sceur de ma femme, 
Qa'^pousera Damon , demeure aussi ceans. 

LISIMON. 

Il 8*agit d'inventer quelqaes expedients 
Pour amuser votre oncle : et nous devons tout faire 
Afin de lui cacher quelque temps cette affaire; 
Car cet homme, k coup sur, la d^sapprouvera, 
Et, croyant tous punir^ vous d^sh^ritera. 

ARISTE. 

I] est vrai. 

LISIMON. 

Feignez done, et j'appuierai la chose, 
De consent ir sans peine k Tbymen quHl propose. 
Promettez d*epoaser, mais demandez du temps; 
Et pendant ce delai nous ticberons... 

ARISTE. 

J'eoteods. 

LISIMON. 

[^uand les affaires sont prudemmeot dispos^e^, 

On pent concilier les choses opposees. 

Mais j'aperfois mon fr^re, agissons de concert. 
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SCfiNE III. 

LI8IM0N, Gl^RONTE, ARISTE. 

oArontb. 
Vous moqaez-vons dc moi ? votu lever an dessert , 
Et, pour me planter 1&, sortir Fiin apr^ Fautre! 

{dijiriste.) {& Lisimon.) 

Si vous etiez mon fils... Mais, morbleu! c'est le v6tre; 
11 vous ressemble en tout, et j'en suis bien fdch^. 

LISIMON. 

Le terme est nn pea rude. 

GEBOMTB. 

oh! puisqu'il est 14ch^, 
Je ne m*en d^dis point. 

LISIMON. 

Soit. Mous ^tions ensemble 
Poor voir... 

CiAONTE. 

Bst-ce 91a faute, a moi, s'il vous ressemble? 

LISIMON. 

Non ; c'est la mienne. Il faut... 

GEHONTE. 

Il faut qu'il soit poli, 
Et qu'il m'imite, moi. 

LISIMON. 

Sans doute. 
GERONTE, A Arisle. 

Est-iljoli, 
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Quaod on traite qiielqa'un, de s*ennuyer a table^ 
D*en sortir le premier, et... 

ARISTE. 

Je suis excusable ; 
Car... 

GERONTE. 

Exposer un oocle, un oncle tel que moi , 
A s*enivrer tout seul! 

LISIMON. 

U a tort. 

GERONTE. 

Quand je boi , 
Je veux quon me seconde, ou bieu je bois de rage. 

LISIMON. 

Moa fr^re, nous parlions de notre manage. 

GERONTE. 

A demain , mou neveu; sinon desherite. 

ARISTE. 

Mais differez du moins... 

GERONTE. 

Le sort en est jete. 

LISIMON. 

;Sommes-nous si presses? 

' GERONTE. 

oh ! la lenteur m*assomme. 
' Veut-on ? ne veut-on pas ? 

ARISTE, hpart. 

Quel insupportable homme ! 

GERONTE. 

Les parents dUin marquis riche, bien a la cour, 
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Et m^me gentilhommfl, ^ciiyent chaque jour 
Au fi^re de ma femme, h toute la famille , 
Pour faire ud manage avec ma belle-fiUe. 
Je n*ai,jusqu*i present, voulu rien ^couter : 
Mais, morbleu! gardez-vous de me m^con tenter; 
Sinon, je pourrois bien leur donner audience. 

ARISTE. 

Eh bien ! mon oncle , il faut faire cette alliance. 

LISIMON. 

Kon. Ariste a dessein de vous complaire en tout : 
Mais lorsqae d*une afFaire on veut venir k bout... 

GERONTE. 

Qu'allez-votts nous chanter, Thomme aux belles mazimes? 

LISIMON. 

Que vos intentions sont bonnes, legitimes: 
Et sans doute mon fils semble avoir un peu tort 
De ne pas se r^soudre k les suivre d^abord.; 
Mais c*est un philosopbe. 

GERONTE. 

Oui, morbleu! dontj'enrage. 
Qu*est-ce qu*un philosophe? Un fou dont le langage 
N*est qu'un tissu confus de faux raisonnements ; 
Un esprit de travers, qui, par ses arguments, 
Pretend, en plain midi, faire voir des etoiles; 
Toujours apr^ Ferreur courant a pleines voiles, 
Qnand il croit follement suivre la v^rite ; 
Un bavard, inutile k la societe, 
Coiffe d'oplnions, et gonfl6 d'hyperboles, 
Et qui , vide de sens , n'abonde qu'en paroles. 
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ARISTB. 

Mod^rez, s*il voixs plait, cette injuste fureur : 
Vous ^tes , je le vols , dans la commune erreur ; 
^Vous peignez un pedant, et non an philosopfae. 

OERONTE. 

Mais je les crois tons deux tailles en m^me etoffe. 

ARISTE. 

Non. La philosophie est sobre en ses discours, 

Et croit que les meilleurs sont toujours les plus courts, 

Que de la T^rite Ton atteint rexcellence 

Pair la reflexion et le profond silence. 

Le but d*un philosopjie est de si bien agir , 

Que de ses actions il n'ait point a rougir. 

U ne tend qu'a pouvoir se maitriser soi-m^me : 

G*est \k qu il met sa gloire et son bonheur supreme. 

Sans vouloir imposer par ses opinions , 

U ne parle jamais que par ses actions. 

Loin qu'en syst^mes vains son esprit s'alambique , 

Etre vrai, juste, bon, c'est son syst^me unique. 

Humble dans le bonbeur, grand dans Tadversitd^ 

Dans la seule vertu trouvant la volupte, 

Faisant d'un doux loisir ses plus chores delices , 

Plaignant les vicieux, et d^testant les vices: 

Voil^ le pbilosopbe; et, s*il n'est ainsi fait, 

Il usurpe un beau titre, et n*en a pas Teffet. 

GEROMTE. 

Etes-vous fait ainsi ? 

ARISTE. 

Non : mais j'aspire k I'^tre. 
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LISIMON. 

Idon fils g&gne toujoars k se faire connoitre : 
ll est done philosophe , ainsi que je disois; 
Et voiU la raison sur quoi je me foodois 
Pour TOtts representer qu'en fait de mariage, 
Bien ne Fempecheroit d'agir en homme sage. 
Orle sage... 

GERONTE. 

Or le sage est different de vous. 
Je soutiens, moi, quil £aut 4tre le roi des foQS 
Pour se faire prier d*epouser une fiUe 
Jeune, riche heriti^re, et de noble famille. 

LISIMOR. 

Donnez-lui quelque temps pour se determiner. 

GERONTE. 

si le parti convient, a quoi bon lanterner? 

ARISTE. 

Votre fille me bait. 

LISIMON. 

Souffrez qu'avec adresse 
ll cherche les moyens de gagner sa tendresse. 

QBRONTE. 

, Soit. 

LISIMON. 

A la fin... 

GERONTE. 

Cela se pent faire en un jour. 

ARISTE. 

Je ne sais pas sit6t inspirer de I'amour, 

Sur-tout lorsque Ion marque autaot de repugnance.. 



1^6 LE PHILOSOPHE MARlti. 

LISIMON. 

Me lui donner qu'an jour! Vout vous nMNfiMZy ]• p^ise? 

GER01fTB« 

Combien lui faut-il done? 

LISIMOir. 

Att moms, un ou deux mois. 
GERONTE, s*en allant. 
Elle sera marquise. 

LISIMON. 

Attendez* 

GBRONTE. 

line foU, 
Deux fois, la voulez-vous? 

LISIMON. 

Qui, mais sa fantaisie... 

GEROATX. 

Je lui donne buit jours, par pure courtoisie. 

ARISTE. 

Ah ! le terme est trop court 

LISIMON. 

Mais il faut Taccepter ; 
Et, pour vous faire aimer^ t4cber d*en profiler. 

GERONTE, il Jriste. 
A buit jours done la noce. 

ARISTE. 

A buit jours. 

GBRONTE. 

Sans remise, 
Ou je vous ferai cher payer votre sottise. 
Adieu. 



ACTE IV, SCtNE IV. 177 

SCfiNE IV. 

ARISTE, LISIMON. 

LISIMON. 

Paisqu*aa d^lai notre homme a coosenti , 
De ce brutal, enfin, nous tirerons parti. 
Mais quel est«e marquis pour lequel on le presse? 
Il faut, pour le savoir, user ici d'adresse : 
J*esp^re y reussir. Poui* en venir k bout, 
J'attendrai qu'il se calme; alors je saurai tout. 
Puis ensuite , appuyant le parti qu'on propose , 
Peut-^tre je pourrai faciliter la chose. 
Si j*amene votre oncle au point ou je le veux , 
Bien ne vous manquera pour Stre tr^s heureux. 
Ne craignant plus de perdre un fort gros heritage , 
Vous vous declarerez sur votre mariage. 

ARISTB. 

r^on vraiment. . 

LlSIMON. 

Etpourquoi? 

ARISTE. 

Je Tavoue k regret, 
Tout moabonheur consiste k garder le secret. 

LI8IMON. 
£t quel sujet encor pourra vous y contraindre ? 
Si votre oncle se rend, qu'aurez-vous plus k craindre, 
Dites-moi? 

ARISTE. 

Ce n'est pas mon oncle que je crains , 
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CELIANTE. 

Qu*il m'adore s'il veut; je le hais, le d^teste. 
Me croyez-vous done fille k prendre votre rette? 

ARISTE. 

De qui parlez-vous la? 

MELITE. 

Nous parlons du marqais. 

CELIANTE. 

M*adorer par depit ! Ah ! le trait est exquis. 
Je voudrois bien savoir si, sans extravagance, 
Quelqu'un voas pent sur oioi dbnner la preference. 
Pour vous offrir ses Toeux, ma sceur, plut6t qu* ^ moi, 
11 faut Hre imbdcile ou philosophe. 

ARISTE. 

Eh quoi I 
Toujours desobligeante? Est-elle criminelle. 
Si quelqu'un pr^s de vous ose la trouver belle? 

MELITE. 

Me voyez-vous, nia soe.ur, cbercber des soupirants, 
Ou , pour vous les oter, m'(^frir k leur encens ? 
Faut-il m^me avouer, pour vous fendre contente. 
Que mes traits font horreur , que vous dtes channante? 
Je le declarerai devant qui vous voudrez, 
Et tout autant de fois que vous I'exigerez. 

CELIANTE. 

Ce seroit ]k nous rendre une ^gale justice ; 

Mais je n*exige point un pareil sacrifice. 

Ne parlez point pour moi : mes traits parleront mieux 

A quiconque a du goAt, de Tesprit et des yeux. 

Quaiit ^ notre marquis, c'est chose tr&s conatante 
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Que j*ai d(i, plas que tous, hri paroltte cbarmante. 
£tant homme de cour , et paifait connoisseur, 
II m'ofFense en osant me pr^rer ma soeur. 
Pour 8*arraclier 4 vons, ilm*offre son honma|^f 
Me le fait agreer; et c*est un double outrage 
Qui me pique k tel point que je m*en Tengerai. 

ARI8TB. 

Et de quelle fe^on? 

CBLIAMTE. 

Je lui d^larerai 
Qu'il a parfaitement Fhonneur de me d<$plaire. 

ABISTE, Hant. 
Il sera fort touchy d'un aven si sincere ! 

CELIANTB. 

Que si c'est par depit qu'il s'est offert k moi , 
Cest par depit aussi que j*ai recu sa foi. 

ART8TB, riant. 
Bon! 

CELXANTE. 

Que ma sotur, bien loin de r^pondre a sa flamme, 
Le meprise. 

ARISTB. 

Fort bien ! 

CELIANTE. 

Et qn'elle est votre femme. 
ARISTE, effray^. 
J*ai des raisons encor pour cacher mon secret, 
Et principalement an marquis du Lanret. 

MiLITB. 

Quelle obftination ! Votre oncle et votre p^re 
I. 1 6 
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Veulent voas marier, est-il terap» de vou^ taire? 

ARISTE. 

Sur cet article-l& ne vous alarmez pas ; 
Je trouverai moyen de sortir d'embarras. 

MELITE. 

Quoi! sans vous expliquer sur notre mariage? 

ARISTE. 

Si vous m'ob^issez, c'est k quoi je m'engage. 

MELITE. 

J'ob^irai, poufvu que vous juriez aussi 
D'emp^cher le marquis de revenir ici. 

ARISTE. 

Moi, remp^cher! Comment? Que pourrai-je lui dire? 

MELITE. 

Que je suis votre femme. 

ARISTE. 

Il n'est point de martyre 
Que je n'aimasse mieux mille fois endurer. 
Que de prendre sur moi de le lui declarer. 

MELITE. 

Eh bien ! pour ne vous faire aucune violence, 
Perraettez qu'au marquis j'en fasse confidence. 

ARISTE. 

N*est-ce pas m^me chose? Et, d^s qu*il me verra... 

CBLIANTE. 

Voyez le grand malheur , quand il vous raillera ! 

Mon cher beau-frire, autant que je puis m*y connottref 

Vousetes marie, mais tr^ honteux de Fetre. 

MELITE. 

Prenei votre parti, le marquis vient k vous. 
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CELIANTB. 

Je s«n8,^ SOU aspect, redoubler mon courroux. 
Ma laogue se revolte , et n*est plus r«tenue. 

A R I s T E. 

C'en est fait, je vois bfeu que mon heare est venue. 

SCfeNE VIT. 

MINUTE, Cl^LIANTE, ARISTE, LE MARQUIS, 

FINETTE. 

LE MARQUIS, apres les avoir observes ijueUjue temps. 
Plus je vous cousid^re avec attention , 
Pltis je vois que je cause ici d'^motion. 

{regardant Melite.) 
L'une baisse les yeux, et paroit interdite; 

{regardant C^Uante. ) 
L'autre me fait sentir que mon aspect Tirrite ; 
Finette sous ses doigts sourit malignement; 
Ariste consterne rdve profondement. 
Chaque attitude est juste, ^nergique, touchante; 
Et ^ous formez tons quatre un tableau qui m'enchante. 

FINETTE. 

11 ne nous manque k tous que la parole. 

LE MARQUIS. 

Ehbien? 
Ne finirons-nous point ce muet entretien? 

{a Melite.) 
Pour la derni^re fois epoutez-moi, madame; 
Je ne veux plus ici vous parler de ma flamme. 
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J*approttve les m^pris doDt voot m'avez paye. 

AftisTK, ^ part, 
he trattre a d^ouveit que je suis mari^. 

MBLITB. 

Je n« demande point quel motif vons inspire. 
Si vous ne m'aimez plus, c*est ce que je desire : 
Et si ma sceor a pa causer ce changement, 
Vous ne pouviez me faire un aveu pins charmant. 

SCfiNE VIII. 

ARI8TE, LE MARQUIS, G^LIANTE, FINETTE. 

CELIANTE. 

En tout cas, 8*il est vrai, comrae je dois le croire. 
Que mes chai*mes auz siens arrachent la victoire, 
Mon cher petit marquis, soyez bien averti 
Que vous preoez encore un plus mauvais parti. 
Pour 6tre un pis-aller je ne fus jamais faite. 
Adieu. Vous m*entendez, et je suis satisfaite. 

SCfiNE IX. 

ARISTE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS, riant. 
L*incartade est plaisante , et me r^jouit fort. 

ARISTB. 

On peut trouver moyen de vous mettre d'accord. 

LE MAAQVIS. 

Laissons-ltti le plaisir de faire la cruelie. 



Si je ▼eiu mtmpi^sr^ tut vi^M. gmt «n<et <elie 

Qaoi done! ^omihsM-mmmmtikm -ymm mtm-Mat'-' 

Oui, moa dMr; ct 4r ^Aa» ^ vaui^il: puUber. 
Afin que ks ticHn «ir ^k^JOOtafsAt de nrt- . 
Et que, la boo- i«le« «ii m lUtfAn^rMbu * dire. 
Je f«Ai sor M0»-flBlaM: «« offjifait oe olianwui . 
Pour animrr lear f«rMr^ 4it AtiAr <^o— er ie Kni- 

Le projet esC hanL* «i«tt» jJ tct raiMiuiaUe. 

N*est-il pas ini? P«ar hmm , je Je tiea^ prafeiable 
Aa parti que prcBfdrait «a hoaune td que 0011& 
De faire le ploopeoa poar eriter les coups. 
VoQS, par exeanple, toos , doat la reine comiqiie 
Anx depeos da beam fcxe a paru si caostiqae, 
Ne conviendfcx-roitf pas, si , par qndque retour, 
Vous vons avisMZ... la... de preDdre feoune on jour, 
Et que Tcms voalassacx cacber oe manage, 
Que Tous jooetiex alors an foit sot persoonage ? 

▲ aiSTE. 

Ah! tressoCenefieC. Maiseafia, dites-HKM, 
Quel est Tobjet qui va reoevoir voire foi ? 

LB MARQUIS. 

Une enfant de treize ans. Ceia doit vous surprendre ; 

Mais ce n*est encor raeu ; et vous allez apprendre 

Un fait qui caoseta votre admiratiou : 

J'epouse cet enfant par procofation. 

Men oncle, dmit j'atlends nne foitviie immense , 
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Depuis loDg-temps sons main traite cetle alliance, 
Et veut que , sans tarder, Fhymen soit contracts. 
Il trouTe seulement una difficult^. 
Qui ne lui parott rien cependant. 

AHISTE. 

Quelle est-elle? 

LB MARQUIS. 

Eh! mats... c'est que celui de qui depend la belle 
Refuse absolument de me la donner. 

ARISTE. 

Bon! 

LE MARQUIS. 

On m*assure pourtaut qu il peut changer de ton , 
Et que son fr^re atae, plus doux et plus docile, 
Apprenant ce projet, le rendra plus facile. 
Voilk ce qu'on me vient de dire en ce moment. 

ARISTE. 

Je ne puis revenir de mon etonnement. 
Ou je me trompe fort, ou mon oncle et mon p^re 
Sont assur^ment ceux sur qui roule I'affaire : 
Il s'agit du parti qui m'etoit destine. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, du premier coup vous Favez dev>ne. 
Nous voil4 done rivaux? L'aventure est cruelle. . 

ARISTE. 

Oh non ! De tout mon ccsur je vous cede la belle. 

LE MARQUIS, en sourioni. 
Tadmire cct exc^s de g^n^rosite ! 
La 611e est*elle aimable? 
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▲ BISTB. 

Ohi c'est une beaat^. 

LB MABQUIS. 

A-t-eUe de Tesprit , dites-moi ? 

AH18TB. 

Gomme nn aoge. 

LB MABQDIS. 

£t vous la rehisez? 

ARI8TB. 

Oui. 

LB MARQUIS. 

Voos 6tes Strange ! 
Et si votre oncle va me donner tout son bien? 

ARISTB. 

Qu'il me laisse en repos, et je n'y pretends rien. 

LE MARQUIS. 

Malgr^ cela, pourtant, je regrette M^lite. 

ARISTB. 

Vous vous exag^rei^un pea trop son m^rite; 
Pour moi, je n'y vois rien qni soitsi merveilleux. 

LB MARQUIS. 

On vous soupconne fort d'avoir de meilleurs yeux. 
NoO) Melite jamais ne peat Mre oubliee; 
Mais j'y dois renoncer, paisqu'elle est marine. 

ARISTE. 

Mariee? 

LE MARQUIS. 

Oui vTaiment. 

ARISTE. 

Voas voulez plaisanter. 
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LE MARQUIS, luifroppont sur tipauU. 
Notre ami , c'est an point dont je ne puis douter : 
On a su d^couvrir cette affaire secrete 
Par la sceur de Mdite , et m^me par Finette ; 
Et ceux qu*elles avoient choisis pour confidents 
M'ont confix le fait depuis quelques instants. 
On sait mdme le nom da man de M^lite; 
On vante son esprit, son bon ccear, son ra^rite; 
Grand philosophe, mais bizarre, singulier; 
Honteux d'avoir enfin ose se marier, 
Et voulant au public cacher cette sottise, 
De craiute qu'^ son tour on ne le tympanise. 

( // nt. ) 
Ne le pourriez-vous point connoitre k ce portrait? 

ARfSTE. 

A peu pr^s. 

LE MARQUIS. 

Ah! tant mieux , j'en suis fort satisfait. 
Eh bien ! dites*lni done qa*on sait son mariage ; 
Et conseillez-lui fort de s'armer de courage, 
Afin de recevoir galamment aujourd'hui 
Certains petits brocards qui vont fondre sur lui. 

( // sort en riant. ) 
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SCfeNE X. 

. ARISTE. 

Soifrje mort ou vivant ? Apr^s ce coup de foudre, 
Que vais-je deveair? etque pais-je r^soudre? 
Voici I'lDStant fatal que j*ai tant redoute: 
Mais ne nous perdons point en cette extr^mit^. 
lei la diligence est un point necessaire; 
Et je sais ie moyen de me tirer d'afFaire. 
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ACTE CINQUIEME. 



SCfiNE I. 

ARISTE, DAMON. 

DAMON. v^ 

Mais ecoutez-moi. 

ARISTE. 

Non. Vous me parlez en vain ; 
Ilien ne peat m'enip4cher de suivre mon dessein. 

DAMON. 

Vpus extravaguez done ? 

ARI8TE. 

Soit folie ou sagesse ^ 
Je pars, et daos Tinstant. 

DAMON. 

Quelle Strange foiblesse ! 
Que dira-t-on de vous? 

ARISTE. 

Tout ce que Ton voudra. 
Pourvu que je sois loin , rien oe me touchera. 

DAMON. 

Quoi ! cet esprit nourrt de la sagesse antique 
Se perd quand il s'agit de la mettre en pratique? 

ARISTE. 

Je vous I'ai dit souvent : les sages autrefois , 
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De la senle Tertn recoonoissaiit Ics lois, 
1L.(Hn de fair la doulrar comme nn affireux tupplice , 
Non conteots de la vaiocre, eo fetsoient lear delice. 
Les plus aanglants affronts, les plus cmels mepris, 
Ne poovcMent an instant ebranler lenrs esprits: 
Immobiles rocbers, ils defioient I'orage. 
J'admire lear ezemple, et n*ai pas lear courage. 

DAMON. 

Et moi , je toos reponds que Toas Fegalerez 
D^ le m^me moment que voas voas calmerez. 

ARISTE. 

Eh ! comment me calmer au fort de ma disgrace? 

Je Tondrois qa'nn instant tous fussiez k ma place. 

En batte a mille affronts pires que le trepas: 

Un front k triple airain ne les soatiendroit pas. 

A peine quelques gens savent mon mariage, 

Qa*au m^me instant sur moi je vois fondre an orage, 

Un deluge d*^crits, tant en prose qu'en vers. 

Qui vont k mes depens rejouir funivers. 

Et que sera-ce done quand la cour et la ville... ? 

DAMON. 

Pour parer tous ces traits , soyez ferrae et tranquille ; 
C'est le meilleur parti. 

ARISTE. 

Je le sens comme vous. 
Mais pourriez-vous tenir contre de pareils coups? 
Lisez. 

( // prdsente plusieurs papiers d Damon. ) 

DAMOPf. 

Bon ! jeuK d'esprit et pares bagatelles! 
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ARISTB. 

Morbleu! ee soat pour moi det blessures mortelles. 
L'^uitable public me rend ce qu'il me doit. 
On va ibe rire an nex et me montrer an doigt ; 
Je n*y ponrrois snrrivre : une retraite obscure 
Me sauvera du moins cette triste aventure. 

DAMON. 

EtM^lite? 

ARISTB. 

Dans pen M^ite me suivra. 

DAMON. 

Croyez qu'4 ce dessein elle s'oppoeera. 

ARISTB. 

En d^pit d*elle-m^me il fant qn'elle y consente. 
Ma disgrace est Teffet de sa langue impradente: 
A mes craelft cbagrios je pr^endt qa'etle i^ part; 
EC je yais la r^sondre 4 souffrir mon depart. 
Hoik ! quelqu'un ! 

SCfiNE 11. 

ARISTE, DAMON, PIGARD. 

PICARP. 

Monsieur! 

ARISTE. 

Va-t'en Toir si madaaie 
Est tie retour. 

piCARD/fin va etrsvient. 
De qui parlez-voas? 
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A R I STE , vivement , apres avoir un peu rh>i. 

De ma femme. 
p I c A R D sen.xfa et revient, 
Laquelle est-ce? 

ARISTE. 

Melite. 
p I c A R D , se yrattant toreilte. 

Oh ! je ne suis pas sot : 
Je le savois fort bien , sans vous en dire mot. 

ARISTE. 

Va-t'en. 

scfipw: III.. 

ARISTE, DAMON. 

DAMON. 

Ou voulez-vous faire votre retraite? 

ARISTE. 

Pour cette circonstance , elle sera secrete. 

DAMON. 

Parbleu ! je vous suivrai. 

ARISTE. 

Nod , ne me suivez pas: 
Et si ma belle-soeur a pour vous des appas, 
Gardez-vous de la perdre un seul instant de vue ; 
Sinon , vous pourriez bien la retrouver pourvue. 

DAMON. 

Comment puis-je fixer son caprice ^ternel? 

ARISTE. 

En Tengageant k vous par un voeu solennel. 

I. 17 
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Votre nom suppose cause sa repugnance : 
11 faut loi declarer quelle est votre naissance. 

DAMOSf. 

Je le puis. Vous savez qu*une affaire d*honneur 
M*a fait cacher mon rang, et causoit son erreur; 
Grace a mon fr^re aine, cette affaire crueile 
Vient d'etre accoromodee, et j'en ai la nouvelle 
Par un de mes parents arrive de Lyon. 
Je n'ai plus rien k craindre , et je reprends mon nom. 
Du moins, jusqu'^ demain suspendez votre fuite. 
Pour rendre temoignage... 

ARISTE. 

Ah ! j*aper9oi8 Meli te . 
Que je suis agite! Voici I'occasion 
Ou je dois recourir k votre affection. 
Aidez-moi de vos soins. 

DAMON. 

£h bien ! que faut-il faire? 
Me voil^ pr^t. 

ARISTB. 

De grace, allez trouver mon pire, 
Dites-lui mon dessein. Faites si bien aussi , 
Qu'il puisae Fapprouver et demeurer ici, 
Afin de consoler M^lite en mon absence. 
Allez : je vous attends avec impatieace. 
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SCfeNE IV. 

ARISTE, MI^LITE, C^LIANTE, FINETTK, 

Ciel ! que dois-je aogurer du trouble ou jc vouf voif ? 

AtiiSTE, agiid. 
Ici fort k propoft vous venez tontet troU. 

Ma femme , desormais voni serez tatitfaite, 

MELITC. 

En quoi? 

▲ ■ISTE. 

Notre union cesse d'etre secrete ; 
Et, graces a vos soint, k votre empresseoieat, 
De toutes parts enfin on m'en lait compliment. 

MELITE. 

Quoi ! vous osei me faire one telle injostice? 
Si je vous ai trabi , qoe le ciel me punisse ! 

ABISTE. 

Vous verrez que c'est moi qui me serai trabi : 
Gar Finette , k coup s&r , m*a trop bien ob^i 
Pour avoir laisse m^me entrevoir le mystere. 
Et pour ma belle-sceur, qui saitFart de se taire, 
Que dis-je , qui le parte k sa perfection , 
Je n'ai qu^k me louer de sa discretion. 

CELIANTE. 

li est pourtant certain, malgr^ vos railleries. 
Que je n*ai dit le fait quk six de mes amies. 
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FINETTE. 

Et moi , qu'a deux ou trois de mes meilleurs amis , 
Qui n*en auront rien dit, car ils me font promis. 
Ed les mettant ainsi de notre confidence , 
Je les engageeis tons k garder le silence. 

MBLITE. 

Ah! cessez derailler, de grace, et dites-nous... 

ARISTE. 

Eh bien! sans plaisanter, je prends cong^ de vous. 
Adieu , ma femme. 

MELITE. 

O ciel ! je n y pourrai survivre. 
Ariste , ou demeurez , ou laissez-moi vous suivre. 

' ARISTE. 

Vous me suivrez aussi : soyez pr^te au depart. 

Dans peu quelqu'un viendra vous trouver de ma part, 

Et nous nous reverrons dans un s^our tranquille , 

Ou j*ai fixe le mien. Je renonce k la ville ; 

Voyez si vous pouvez y renoncer aussi , 

Et uesp^rez jamais de me revoirici. 

CELIANTE. 

Eh quoi! pour un mari vous serez complaisante 
Jusqu'& vouloir pour lui vous enterrer vivante? 

bIblite. 
(a Ariste.) 
Oui , ma soeur. Je ferai tout ce que vous voudrez. 
Je trouverai Paris par-tout Ou vous serez. 
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SCfiNE V. 

ARISTE, DAMON, M^LITE, CitUANTE, FINETTE. 

DAMON. 

Je vieDS vous informer d'une Mchease affaire : 
J*ai trouT^ pr^ d*ici Totre oncleet voire p^re, 
SorUat de la maison du marquis da Lauret, 
Ou sans doote ils avoient appris votre secret. 
Votre oncle , transport^ de colore et de rage, 
Pretend faire, dit-il, casser le manage, 
Com me ayaot ^t^ fait h I'insu des parents, 
Et trouve poor cela vingt moyens difierents. . 

MS LITE. 

Ciel ! que nous dites- vous ? 

DAMON. . 

Ce que je viens d entendre. 

ARISTE. 

Et mon p^re? • 

QAMON. 

U s'efforce en vain k vous defendre. 
Votre oncle, pr^vonu, refuse d*ecouter, 
Et, s'il n*est seconds, veut vous d^sheriter. 
One telle menace alarme votre p^re » 
Qui ne sait de quel biais ajuster cette affaire. 
lis sont partis ensemble, et vont , je crois, to us deux 
Gonsulter sur ce point un avocat fameux. 

MBLITE. 

Et dans un tel peril Ariste m'abandoniie ! 
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ARISTE. 

Nod. L*^clat que j'ai craint n'a plus rien qui m^^tonoe. 

Votre p^ril me rend la noble fennete 

Qui des coRurs vertueuz fait la felicite. 

Je vais, d*un front serein, faire t^te k Forage. 

Que le public surpris fronde mon manage , 

Que mon oncle irrite me prive de son bien ; 

On vent noas separer, je ne menage rien. 

Je vais trouver mon oncle, et moi^m^me lui dire 

Qu'a m*arracher k ^ous c'est en vain qu it aspire ; 

Et je lui ferai voir, en bravant son courroux. 

Que rien n'est k mon cceur si pr^cieux que vous. 

M ELITE. 

Je reconnois Ariste , et n*ai plus rien ^ craindre. 
Mais au premier abord tdcbez de vous contraindre, . 
Et souffrez tout le feu du premier mouvement. 

ARISTB. 

C'est mon dessein, Allez a votre appartement, 
Et ne paroissez plus qu'on ne vous avertisse. 

MBLITE. 

O ciel! protege-nous, j'implore ta justice. 

SCfeNE VI. 

CifeLIANTE, DAMON, FINETTE. 

cblpantb. 
L'etat ou je les vois me fait compassion. 
Malgr^ moi je prends part k leur affliction. 
. 11 faut que je sois folle. Oh ! oui , je snis trop bonne. 
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Moi , trembler pour ma soeur ! 

DAMON. 

Quoi ! cela vous ^tonne? 

CBLIANTE. 

Pourquoi non? Songez-vous aux tours quelle m'a faits? 

DAMON. 

Quels tours ? 

CELIANTE. 

Ceux qu'une soeur ne pardonne jamais. 

DAMON. 

Mais encore, en quoi done? 

CELIANTE. 

D avoir eu Tart de plaire 
A des gens dpnt I'faommage eut pu me satisfaire^ 

DAMON. 

Je vous suis oblige de ce doux compliment : 

Mais, puisque vous m'aimez, je ne vois pas comment 

Vous lui voulez du mal d*avoir su plaire a d*autres. 

PINETTE.* 

C*est que tos sentiments' sont differents d^s n6tres. 

CELIANTE. 

Quoi ! vous croyez encor que je vous aime , moi ? 

DAMON. 

La question me charme ! Eh, parbleu ! je le croi , 
Puisque vous me I'avez cent fois jur^ vous-m^me. 

CELIANTE. 

Ah! quelle vision! Moi, Finette, je Taime? 
Est-ilvrai? 

* FINETTE. 

Quelquefois, selon le temps qu'il fait. 
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DAMON. 

Dii caprice souvent j*ai ressenti Feffet. 

IMaift, malgrevouB, je lis jusqu'au fond de votre ame; 

Et je vons reponds, moi, que vous serez ma femme. 

CELIANTB. 

Moi , je serai sa femme! Ah ! je voudrois le voir. 

DAMON. 

Oui , oui , vous le verrez. 

celiaNte. 

Quand cela? 

DAMON. 

P^s ce soir. 
CE LI ANTE, (kFinette. 
Ne le croiroit-on pas\ de Fair dont il i'aMure ? 

FINBTTE. 

On croiruitqu'il vous dit votre bonne avcnture. 

CELIANTE. 

Ma mauvaise plut6t. 

DAMON. 

Otti, V08 yeux, malgr^ vous, 
M'annoncent que ce soir je serai votre ^poux. 

CELIANTE. 

Mes yeux en ont menti. Mais voyez Timpudence! 
Qui ? moi ! j*epouserois un homme sans natssance \ 

DAMON. 

Et si VOUS deveniez 4x>mtes8e en m*^pousant? 

CELIANTE. 

Vous, me faire comtesse? 

DAMON. « 

Ariste est mon garant, 
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Et du sang dont je sors il pourra vous instruire : 
Uen croirez-vous? 

CELIANTE. 

Eh ! mais... je ne sais plus que dire. 
Pourquoi done feigDiez-Tous?... 

DAMON. 

Une forte raison 
Af obligeoit & cacher ma naissance et mon nom. 

CELIANTE. 

Je ne croirai cela que sur Tavis d'Ariste. 
Le p^ril de ma soeur m^inquiete et m*attriste. 
Nous soDgerons k nous quand je saurai son sort. 
J'entends du bruit. 

DAMON. 

C'est Toncle. 

FINETTE. 

ll querelle, et bien fort. 

SCfiNE VIL 

LISIMON, GfiRONTE, DAMON, CfiUANTE, 

FINETTE. 

GERONTE. 

O le grand philosophe ! 6 le beau mariage ! 
Ou se cacbe-t-il done ce raisonneur si sage , 
Qui n'impose jamais par ses opinions, 
Et qui ne veut parler que par ses actions? 
Ah! vraiment, Fimb^cile en a fait une belle! 

LISIMON. 

Eh! mon frire! 



r 
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PINETTE, d Celiante. 
II me fait uoe frayeur mortelle. 

CBLIANTE. 

Je in'eu vais lai r^pondre. 

D A M o N , ia rvteniint. 

Eh ! ne Tirritez pas. 
De sang froid laissoDS-lui faire tout son fracas. 

GBRONTE. 

Qn'il s*exhale en douceurs aupr^s de sa M^lite : 
Mais qu*il sache, morbleu ! que je le desberite. 
Avec ma belie-fiUe on aura tout mon bien. 

LISIMOIf. 

Quoi ! ce neveu si cher... 

GBRONTE. 

Ce neveu n'aura rien. 

LISIMON. 

Mais... 

GERONTE. 

U monrra de faim , j*ai fait son boroscope, 
Et je veux qu'il enrage avec sa Penelope, 
A moins qu'il ne la livre k mon ressentiment. 

LISIMON. 

Ah ! ne vous flattez point de son consentement. 

OBRONTB. 

L^afFaire est entamee , il faut qn'il me le donue. 
Mais je crois que voici justement la personne 
Dont la beaute maudite a seduit mon neveu. 

FIHBTTB. 

Madame, il vient k vous. 
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CELI ANTE. 

Vous aUex voir beau jeu. 
DAMON, ACeitante. 
Oardez-Tous de faigrir. 

CBLIANTE. 

Mod Dieu ! laissez-moi faire. 
Je m'en vais , en deux mots, accommoder I'afFaire. 

DAMOn. 

Oa plut6t la gdter. 

GERONTEy d Cdliante. 

Ah ! ma belle, est-ce vous 
Dont mon sot de neveu pretend £tre Vepoui? 

CELIANTE. 

Et quand cela seroit, qu*y trouvez-vous ^ dire? 

FiNETTE, hpart, 
L*entretien sera vif , et je m'appr^te k rire. 

6ER0NTE. 

Mais je n'y trouve, moi, qu'une difficulte : 
Le mariage est nul, de toute nullite. 

CELIANTE. 

Je goatienft qu il est bon . et bdn par excellence , 
Et qu'il n'y manque pes la moindre circonstanee. 

FINETTE. 

On n'a rien oubU^. 

GEftONTE. 

Que raon. consentement » 
Et celui de mon fr^re. 

CELIANTE. 

On s'en passe aisement. 



r\ r^^ 



io4 LE PHILOSOPHE MARl£. 

Comme vous le voyez. 

OBRONTE, & Idsimon. 

Tubku , quelle comm^re ! 

c ELI ANTE, it lAsimon. 
ApparemmeDt, monsieur^ vous ^tes le beau-p^re? 

LISIMON. 

Je suis p^re d'Ariste. 



CELIANTE. 



Ayez la fermete 
De vous servir ici de votre autorite. 
Si j'en croi» votre fils , vous ^tes homme sage» 
Qui, loin de chicaner sur un bon manage, 
Signerez au contrat sans vous faire prier. 

(a Gironie.) 
Pour vous, il vous sied bien, mon petit financier, 
Fier d'un bien mal acquis , de bl^mer Falliance 
D'une fille d'honneur, et d'illustre naissance! 
Oh bien ! tenez de moi pour un fait assure 
Que vous vous en devez croire fort honord ; 
Que c'est risquer beaucoup quinsulter ma families 
Et qu'on vaut mieux cent fq^s que votre belle-fille. 

GERONTE, d Lisinum. 
C'est done ]k jcet esprit sage, modeste, doux, 
Qui devoit tout d'abord desarmer mon courroux? 

LISIMON. 

Mon fils me I'avoitdit : mais quelle est ma surprise? 
Je crois que notre sage a fait une sottise. 

GERONTE. 

Et vous me retiendrez encore apr^s cela? 
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LISIMON. 

Madame, ii vous sied mal de prendre ce ton-14 ; 
Et Fair dont vous venez de parler k mon fr^re 
Me fait mal augurer de votre caract^re* 

C^LIANTE. 

Tant pis pour vous , monsieur. 

LISIMON. 

Dans cette occasion , 
Votre unique parti c*est la soumission. 

GERONTE. 

Aliens , sortons , mon fr^re, ou bien je vous renonce. 
Ma belle, dans Finstant vous aurez ma reponse. 

DAMON, & CeUante. 
J*ai prevu ces effets de votre emportement. 
Messieurs, vous vous trompez, ^coutez un moment. 

GERONTE. 

Je n*ecoute plus rien , je suis trop en colore. 
J*aurois et^ peut-^tre aussi sot que mon fr^re : 
Mais puisqu on m'ose encor^raiter de la facon , 
Un bon proems , morbleu ! va m'en faire raison. 
Allons. Malgre ce fils que vous croyez si sage , 
Je pretends qu un arr^t casse le manage. 
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SCfeNE VIII. 

LISIMON, G^RONTE^ ARISTE, DAMOX, 
C^LIANTE, F»NETTE. 

ARISTE. 

Casser inoii manage, avoir un tel dessein, 

Cest Toaloir me plonger un poignard dans le seizi. 

CELIANTE. 

Qu*il s'y joue, il verra. 

ARISTE, itUsimon. 

M^me en votre presence , 
On m'ose menacer de cette violence ! 
J'ai peine k retenir un trop juste courroux. 
Mon oncle, contre moi , dispose-t-il de vous? 
Maisj'ai tort, apr^s tout, de craindre que monp^re 
Veuille a cet attentat prater son minist^re : 
Sa bont^, sa vertu, m'ei^sont de surs garants. 
Si vous connoissiez bien celle que je defends , 
Loin de vouloir, mon oncle, armer la loi contre elle, 
Vous-m£me vous sc^riez son d^fenaeur fidele. 
Aussit6t qu on la voit, tout parle en sa fdveur, 
Ses traits, sa modestie, et sur-tout sa douceur. 

GEBONTE. 

Sa douceur ! Oui parbleu ! nous en avons des preuves. 
De grace, en faites-vous de frequentes ^preuves? 

ARISTE. 

Sans cesse. * 



ACTE V, SC£IS£ VIII. 207 

GERONTE, & Lisimon. 
A quel exc^s va son aveu^eiMiit ! 
LI SIMON, hAriste. 
Noitf avons tout sujet d*en penser autnement. 

ARISTB. 

De ma femme? 

LI SIMON. 

Oui, mon fils. 

FINETTE, d, part. 

L'^uivoque «8t plaisaate. 

LISIMON. 

Elle est tres emport^ , eocor plus imprudente ; 
£t devant elle, enfin , je vous declare net 
Que de son procede je suis mal satisfait. 

ARISTE, recfardomt de ious c6Us. 
Devant elle? 

GERONTE. 

Pour moi , fen stus outre de rage. 

LISIMON. 

Elle a fait k votre oncle un tr^ sensible outrage, 
Et vous avez grand tort de vanter sa douceur. 

PiNETTE, d part. 
Je ne puis m'empecher de rire de bon cceur. 

DAMON. 

Ariste, ecoutez-moi. 

ARISTE, d Damon. 

Se peut-il que Melite. . . ? 

CBLIANTE. 

Allez, on I'a traite tout comme il le mertte. 
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GERONTE, a Ariste. 
Eh bien! vous entendez? 

ARISTE. 

. Moi? Non, je n'entends poiot. 

LISIMOM. 

Piiisqu*elle ose pousser Farrogance k ce point, 
Je vais donner les mains au dessein de mon fr^re. 

ARISTB. 

Nod , Melite n'est point d'un pareil caract^re. 
Je ne puis croire en6or tout ce que Ton m*en dit; 
Et je vais la chercher. 

GERONTE, h LUimon. 

•A-t-il perdu Fesprit ? 

LISIMON. 

Vous allez, dites-vous, la chercher? Ou? 

ARISTE. 

Chez elle. 

GERONTE. 

oh ! la philo^phie a brouill^ sa cervelle. 
Ne la voyez-vous pas? 

ARISTE, apercevant Melite, 
En effet, la voici. 
Nous allons avec elle eclaircir tout ceci. 
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SCfiNE IX. 

LISIMON, gMiRONTT:, DAMON, Mi^LITE, ARISTE, 
ClfeLIANTE, FINETTE. 

ARISTE. 

Melite, approchez-vous. 

LISIMON. 

Que voi8-je? 

DAMON. 

C«st sa femme. 

GBRONTE. 

CVstsa femme? 

riNBTTC. 

Eile-m^me. 

ARISTft. 

On me soutient, madame , 
Que mon oncle et mon pere , en ce m^me momeot, 
Ont essuy^ cent traits de votre emportem«nt ; 
Que, saos ancuti respect , excitant leur colore... 

MELITE. 

.Moi , j'aurois insulte votre onele et votre pire ! 
Eh! je n'ai jamais eu Thonneur de leur parler. 

ARISTE. 

Quel gaUflnatias ! 

DAMON. 

Je vais le d^m^ler , 
Si Ton m'ecoute enfin. Une pure m^prise 
Forme rembrouillement qui fait votre surprise; 

18. 
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Et les vivacit^s de votre belle-sceur, 

Qu'ils prenoient pour Melite , ont cause leuiverreur. 

ARISTE. 

Vous auriez du plus tdt le leur faire comprendre. 

DAMON. 

Et le moyen ? jamais on n'a voulu m'entendre. 

CELIANTE. 

Ce que je leur ai dit, je le repeterai. 

On veut nous faire affront , et je le soufiFrirai ! 

On intente un proems sur votre manage , 

Et je ne serai pas sensible k cet outrage! 

Si j'^tois votre femme, et qu*on eiktce dessein, 

Votre oncle ne mourroit jamais que de ma main. 

MELITE, d Lisimon et ik G^ronte. 
De quoi suis-je coupable? Ariste peut vous dire 
Qnk recevoir sa main il n*a pu me r^duire 
Qu apr^s m'avoir pro^is et jure mille fois 
, Que son pere avec joie approuveroit son choix. 
(di Lisimon, ) 
C'est k vous, je le vois, qu*il fautque je m'adresse, 
Pour vous entendre ici confirmer sa promesse. 
Vous aimez trop ce fits, vous aimez trop Fhonneur, 
Pour condamner son choix , et causer mon malfaeur. 

LISIMON. 

Madame , vos discours ont penetr^ mon ame. 
Mon fils ne pouvoit prendre une plus digne femme, 
Je le vois ; et son choix entraineroit le. mien , 
Si ce fils pou^ vous deux avoit assez de bien. 
Sa fortune depend des bontes de mon fr^re, 
Et votre manage excite sa colore. 
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li ^eut absolttment rompre cette union , 
Ova priver votre ^poux de sa saccession. 

M ELITE, aGdtvnte. 
Pouir vous fl^chir, monsieur, je n'ai point d*atttres armes 
Que ma soumission , mes soupirs et mes larmes. 
OoD6rmez mon bonheur : pour Fobtenir de vous , 
Je ne rougirai point d'embrasser vos genoux. 
AAais sije presse en vain, si votre aigreur subsiste, 
Je'ne veux point causer Tinfortune d*Ariste. 
"En brisant nos liens, rendez-lui votre coenr; 
TJn couvent cachera ma honte et ma douleur. 

GERONTE, attendri. 
Qui pourroit resister a sa voix de sirdne? 
Ma niece, levez-vous. Me voil^ fort en peine. 
Tant6t, d^sespere de votre hymen secret, 
Tai promis aux parents du marquis du Lauret 
Qu*il auroit tout mon bien avec mabelle-fiUe, 
En cas que je la fisse entrer dans leur famille. 
Sije vous laisse Ariste , elle aura le marquis , 
Et ma succession , puisque je Tai promis. 

ARISTE. 

Mon oncle ., vous pouvez accomplir vos promesses : 
Melite me tient lieu de toutes vos richesses. 
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SCfiNE X. 

LE MARQUIS, LI^IMON, G^RONTE, ARISTE, 
DAMON, Ml^LITE, C^LIANTE, FINETTE. 

LE MABQUI8. 

Voiis voyaDt assembles, je suppose d'abord 
Qu'apr^ nn pea de bruit vous voil^ tons d'accord : 
G*est prendre, croyez-moi, ie parti le plus sage. 

Je vous fais compliment sur votre manage : 
Si vous eussiez daigne me le Ssire savoir, 
J'aurois su m'acquitter plus'tot de ce devoir. 

ARISTB. 

£pargnez«vous, marquis, ces froides railleries. 
Vous perdes tout le fruit de vos plaisanteries , 
Car je ne les crains plus. Vous aurez votre tour. 

LE MARQUIS. 

Si votre onele y consent, ce sera d^s ce jour. 

(A Geronte.) 
Vous destinies Ariste k votre belle-fiUe , 
Gela nest plus faisable. En ce cas, ma famills, 
Vous et moi, nous pourrons conclure en ce moment, 
Si vous voulez, monsieur, decider promptement. 

GERONTE. 

Vous ^tes bien presse. 

L E MAR Q.U I s , regardant Ariste. 

Lorsqu un bom die si sage 
Se soumet humblement au joug du manage , 
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£t quil n*en rougit plus, puis-je trop me presser 
De suivre le chemin qu'il vieiit de me tracer? 

GERONTE. 

Eh bien! ma belle-fille est k vous. Sa naissaace • 
Est ^gale k la v6tre, et tout au moins , je pense. 

LE MARQUIS. | 

D*accord. 

GERONT^. 

Par elle-mdme elle a beaucoup de bien. 

LE MARQUIS. 

Tantmieaz. 

GERONTE. 

Et j*ai promis que j*y joindrols le mien. 

LE MARQUIS. 

Retranchez cet article, autreraent point d'afFaire. 

• GERONTE. 

Vous opposer au don que je voulois vous faire ? 

LE MARQUIS. 

Ce n est point pour trancher ici du genereox. 
Un jour, je serai ricbe au-del^ de mes vceux : 
Mais quand je serois ne sans bien, sans esperance 
D'en avoir, je mourrois plut6t dans I'indigence 
Que de devenir riche aux depens d*un ami. 
Monsieur, ne soyez point indulgent k demi : 
Non content d'approuver qu'il conserve Melite , 
De deux parfaits ^poux couronnez le merite. 
Je nexige de vous d'autre condition 
Que de leur assurer votre succession. 

ARisTE, entembrassani. 
Ami trop gen^reux ! 
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LISIMOIX. 

Ce precede m'encliaiite. 

GERONTE. 

La d^clarstion est nenveile et touchaiite. 
Ma ni^, moa aeveu, je voulois vous pnair; 
Mais tout parle poar vous, je n'y pais plus tenir: 
Vous aurez tout mon bien , en d^pit de moi-n^ne. 

VELiTE. 

Puisque Ariste'est heureax, mon i»onhew est extreme. 

G^ROMTE. 

Mon frire, alloDS dresser et signer deux eontnits. 

ARisTE, A Celiante. 
Nous en signeroAs trois. N*y conseBieZ'Vous pas? 

MELITE, a CiUante. 
Votts r^sistez en vain : Damon a su vons plaire ; 
Donnez-lui votre main. 

ARISTE. 

Vous ne pouvez mieux fiaire. 
II vous cachoit son rang; mais je suis caution 
Qu^il est homme d'hpnneur eC de condition. 

CELIANTE. 

Je vous crois : mais enfin... 

PiNETTE, hCiUanie. 

Allons , un bon caprice. 

DAMON. 

Je vois que , malgre vous , vous me rendez justice. 

, CELIANTE. 

Oui, moustre, it est ecrit que je t'eponserai : 

Mon penchant m'y contraint; mais je m'en vengerai. 
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FIMBTTE. 

Belle conclusion ! 

DAMON. 

Pestez , sans vous contraindre. 
Vous m'aimez, je voas aime, et je n'ai rien a craindre. 

iRiSTE, AMelite, 
Pour vous mettre, Melite , au comble de vos voeux , 
En face du public resserrons nos doux noeuds; 
Et prouvons aux railleurs que , malgre leurs outrages , 
La solide vertu fait d'heurenx manages. 
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PERSONNAGES. 

LISIMON , riche bourgeois anobli. 

ISABELLE, fille de Usimon. 

VAlJSRE) fils de Lisimon. 

Le gomte db TUFl^RE, amant d'Isabelle. 

PHILINTE, autre amant d'Isabelle. 

LTGANDRE, vieillard inconnu. 

LISETTE, femme de chambre d*IsabeUe. 

PASQUIN , valet de cbambre du comte. 

LAFLEUR, laquais du comte. 
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Plusieurs autres Laquais du comte. 
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COMfiDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCfiNE I. 

PASQUIN. 

ijisette ne vient point : je crois que la friponne 
A voulu se moquer un peu de m^ personne , 
En me donnanttant6t un rendez-vous ici. 
Pour le coup, je m*en vais. Ah! ma foi, la void. 

SCfil^JE II. 

LISETTE, PASQUIN. 

LISETTE. 

Mon cher monsieur Pasquin, je suis votre servante. 

PASQUIN. 

Tr^8 humble serviteur k I'aimable suivante 
D'une aimahle maitresse. 

LISETTE. 

Un si doHX compliment 
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MeriCe de ma part un long remerci^ment, 

Bfais pour m*en acquitter je manque cTeloquence^ 

Votts vous contenterezde oette r^v^ence. 

Je vons ai fait attendre. 

PA8QUIN. 

A vons parler sans fard , 
Ma reine , an rendez^vous vons Tenez uo pen tard. 

LISETTE. 

Taurois voulu pouvoir un peu plus t6t m'y rendre. 

PASQUIN. 

Autrefois j'fitois vif , et j'enrageois d*attendre; 
Rien ne pouvoit calmer mes desirs excites: 
Mais FAge a mis un frein k mes Tivacit^. 

LISETTE. 

Si bien que vons voiU devenu raisonnaUe ? 

PASQUtN. 

Et j*en suis bien faonteux. * 

LISETTE. 

Honteux d'etre estimable? 

PASQUIN. 

Oui, de r^treavec vous; et je lis dans vos yeux 
Qu*avec moins de raison je vous plairois bien mieux. 

LISETTE. 

A moi? Je vous fuirois, si vous ^tiez moins sage. 

PASQUIN. 

Me voil& done an fait, et ifentends ce langage. 
Vous me trouvez tr^ vieux pour 6tre un favon ; . 
Et de moi vous ferez un honn^tc mari. 
Je me ^ens pour ce titre un fbnds de patience , 
Dont vous pourrez biant6t faire Fexp^rience. 
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LISETTE. 

Vous vous trompez bien fort; car je ne veux, de vous, 
Ni faire mon amant, ni faire mon ^poux. 

PASQUIN. 

Que me voalez-vous done? Quel sujet nous assemble? 

LISETTE. 

Je veux que nous tenions ici conseil ensemble. 

PASQUIN. 

-Surqnoi? 

LISETTE. 

Sur votre mattre et ma mattresse. 

PASQUIN. 

Ehbien? 

LISETTE. 

Traitons cette matiere , et ne nous cachons rien. 

Tous deux k les servir etaut d'intelligence, 

Nous leur pourrons tous deux 6tre utiles, je pense. 

PASQUIN. 

Votre idee est tr^s juste; elle me plait. 

LISETTE. 

Taut mieux. 
Le comte votre maitre est froid et serieux; 
Et depuis tjois grands mois qu'avec nous il demeure, 
Je'n'ai pas encorpului parlerun quart d'heure. 
Quel est son caract^re? Entre nous , j'entrevois 
Que ma mattresse Taim^; et cependant je crois 
Qu'il ne doit pas long-temps compter sur sa tendresse; 
Car avec de Tesprit, du sens, de la sagesse, 
Des graces, des attraits, elle n'a pas le don 
D'aimer avec Constance. Avant qn*aimer, dit-on , 
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II faut connoltre k fond; car jAmour est bien trattrc. 
Poor I sabelle , elle awne avant que de conaoltre; 
Mais son peochant ae pent Yajvevt^bdr tellement, 
Qu*il derobe 4 ses yenx les d^fiauts d*un amant. 
Les cberchant avec soio , et les troavant sans peine, 
Apr^s quelques efforts sa victoire est certaine ; 
Honteuse de son choix , eUe reprend son coaur, 
Et Ton voit k ses feux succdder la froideur : 
Snr le point d'epouser elle rompt sans myslhre, 

PASQUIN. 

VoiU , sur ma parole, un plaisant caractfere. 
Tin coeur teodre et volage» un esprit vif , ardent 
Jnsqa*4 Fetourderie, et toutefois prudent; 
Coquette au par-dessus. 

LISCTTC. 

IXen; point caprideuse. 
Point coquette , et sur-tout point artificieuse. 
Elle aime tendrement, et de trds bonne foi; 
Mais cela ne tient pas. Maintenant dites-noi 
Toutes les quality do comte votre mattre. 
Cest pour le mieux sen^ir que je veux le connoltre. 
•Sans deviner pourquoi , j'ai du pencbant pour Ini ; 
Et vous r<^prouTeres m^me d^s aujourd*hui. 
S'il a quelques defauts, emp^boqs ma maitresse 
De s'en apercevoir, et fixons sa tendresse : 
Maisd^couvrez-les-moi, ponr me mettre en etat 
De faire que Ffaymen pr^vienne cet^lat. 

VASQUiir. 
Instruit de vos desseins , je parlerai sans craindre, 
Et de la t^te auz piedsie<vatt vous le.d^indre. 
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bonoeft qualit^s seront mon premier point ; 
S«8 d^fauts, mon second. Je ne vous cache point 
Que je serai tr^s court sur le premier chapitre ; ' 
"Xr^s long sur le dernier. Premi^rement, son titre 
X>e comte de Tufi^re est uu titre r^el : 
Ct son air de grandeur est un air naturel, 

ll est certainemeutd*uue haute naissance. 

I 

LISETTE. 

Cest Feffet du hasard. Passons. 

PASQUIN. 

Toute la France 
Convient de sa valeur, et, brave conBrme, 
Parmi les gens de guerre il est tr^s estim^. 
ll fera son chen)|n ^ k ce que Ton assure. 
Il est homme d'honneur : on vante sa droiture. 
Quoique vif, petulant, il a le coeur tr^sbon. 
Voila mon premier point. 

LISETTE. 

Passons vite au second. 

SCfiNElII. 

LISETTE/PASQUIN, LAFLEtfR. 

PASQUIN. 

Ah ! te voil^ , Lafleur ? Que fait monsieur le comte? 

LAFLEUR. 

Il joue; et, qui plus est, il y fait bien son compte ; 
Car il va nettre k sec un franc provincial, 
Au moins aussi nigaud qu*il me paroit brutal. 
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Notre maitre , tandis qu il jure et se desole , 
Embourse son argent, sans dire une parole. 

PASQOIN. 

Pourquoi viens-tu sit6t ? 

LAFLBUR. 

Pour un dessein que j'ai. 

PASQUIN. 

' Quel dessein? 

LAFLEUR. 

Je vous viens demander men conge. 

PASQCIN. 

Amoi? 

LAFLEUR. 

Sans doute. Autant que je puis m'y connoitre, 
Vous etes factotum de monsieur notre maitre. . 
On n'ose lui parler sans le mettre en coorroux : 
Il faut par consequent que Ton s'adresse k vous. 

PASQUIN. 

Ta roe surprends, Lafleur; je te croyois plus sage. 
Servir monsieur le comte est un grand avantage. 
Pourquoi done le quitter? ^claircis-moi ce point. 

LAFLEUR. 

C'est (|ue vous parlez trop, et qu'il ne parle point 

LISETTE. 

Le trait est singulier, et la plainte est nouvelle. 

LAFLEUR. 

Tel que vous me voyez , ma ch^re demoiselle , 
Vous ne le croiriez pas, on me prend pour un sot; 
Et mon maitre » en trois mois, ne m'a pas dit iin root. 
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PASQUIKT. 

Que ^importe ccla? 

LAFLEUR. 

Comment done, que m'importe ? 
Peut-il avec ses gens en user de la sorte! 
Que je sois tout un jour dans son appartement , 
ll ne daignera pas me gronder seulement; 
Et j*ai qaitt^ pour lui la meilleare maitresse... 
Qui vouloit qu'on parl4t, et qui parloit sans cesse. 
On ne s*ennuyoit point. Tous les jours tour-a-tour 
Elle nous chantoit pouiile avant le point du jour. 
C'etoit un vrai plaisir. 

LISETTE. 

Tu veux done qu'on te gronde ? 

LAFLEI^R. 

Je ue hais point cela , pourvu que je r^ponde. 
Repondre , c*est parler. Encor vit-on. Mais bon , 
Avec monsieur le comte on ne dit oui ni non. ' 
ll ne dit pas lui-m^e une pauvre syllabe. 
Oh ! j'aimerois autant vivre avec un Arabe. 
Cela me fait secher, cela me pousse a bout , 
Moi qui dis volontiers mon sentiment sur tout : 
lie silence me tue ; et... Vous riez? 

LISETTE. 

Acheve. 
LAFLEUR, en pleurant. 
Si je reste Cj^ns , il faudra que je creve. 

LISETTE, a Pasqum. 
Quej'aime sa franchise et sa naivet^! 
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LAFLEOR. 

Foi de garfon d'honneur, je dis la v^riU. 

PASQUIN. 

Notre maitre k ses gens fkit garder le silence ; 
Mais ils sentent I'effet de sa magnificence : 
Bien noucris, bien v^tus , et payes largement. 

LAFLEDR. 

Et tout cela pour moi n*est point contentemeot. 

LISETTE. 

Enfin, il faut qu*il parle; et c'est \k sa folie. 

LAFLEUR. 

Antrement je snccombe it la m^lancolie. 

J'eus un maitre autrefois qoe je regrette fort, 

Et que je ne sers plus , attendn qu il est mort. 

n ne me faisoit pas de fort gros avantages ; 

Il me nourrissoit mal, me payoit mal mes gages; 

Jamais aucuns profits^ et souvent en hiver 

Il me laissoit aller presque aussi nu qu'un ver : 

Mais je I'aimois. Pourquoi? Cest qu'ilme faisoit rire, 

Et que de mon c6te je pouvois tout lui dire. 

Il m*appeloit son cher, son ami, son mignon; 

Et nous vivions tous deux de pair k compagnon. 

Mais pour monsieur le comte, au diantre si je Faime. 

Il est toujours gourm^ , renferm^ dans lui-m^me; 

Toujours portant au vent, fier comme un ^cossois. 

Je ne puis le soufFrir, k vous parler fran9ois : 

Et, ddt-il m'enrichir, que le diable m'emporte 

Si je Toulois servir un maitre de la sorte. 

PASQUIN. 

Patience ; k ta face on %'accoutumera , 
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K^ txL verras qu*an jour monsieur te parlera, 
I^ais ne t^echappe point. Attends Theure propice. 
X>epui8 dix ans au moins je suis k son service, 
:Et n*ose Itti parler que par occasion. 

LISETTE, ii Pasquin. • 
4Ze pauvre gar9on-l^ me fait compassion, 
faites que Ton lui dise au moins quelques paroles. 

LAFLEUR. 

Tenez, j'aimerois mieux deux mots que deux pistoles. 

PASQUIN. 

jTy ferai de mon mieux. 

LAFLEUR. 

Enfin , point de milieu ; 
II faut, ott qn'on me parle, ou qu'on me chasse. Adieu. 
VoiU mon dernier mot; c*est moi qui vous I'annonce; 
Et je parlerai , moi , si je n*ai pas r^ponse. 

SC6n£ IV. 

LISETTE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

J*ai pitie, comme vous, de ce pauvre Lafleur. 

LISETTE. 

Le comte de Tu66re est done un fier seigneur? 

PASQUIN. 

C'est U mon second point. 

LISETTE. ' 

Fort bien. 

PASQUIN. 

Sa politique 
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Est d'etre toujoura grave avec un doiiiesti<|B«. 

S*il Itti disoit un mot, il croiroit t'abaisser ; 

Et qu*uii valet lui park, il se Seta crasser. 

Enfin , pour ^baucber en deu.^motft sa peinture^ 

Cest rbommc^le plus vain qu^ait produit la nature. 

Pour ses inf^rieurs plein d'un m^pris cboqoant, 

Avec ses egaux m^me il prend Fair inpovtaiU : 

Si fier de ses aieux, si fier de sa noblesse, 

Qu*il croit dtre ici-bas le seul de son espece; 

Persuade d'ailleurs de son habilet^ , 

Et d^cidant sur tout avec autorit^ ; 

Se croyant en tout genre un merite supreme; 

Dedaignant tout le monde, et s*admirant lui-mtee; 

En un mot, des mortels le plus imp^ieu, 

Et le plus suffisant, etle plus glorieux. 

LISETTB. 

Ah! que nous aliens rire! 

PifSQUIN. 

Et de quoi done? 

LISETTB. 

Son faste, 
Sa fierte , ses hauteurs , sont un pariait cenlAMo 
Avec les qualit^s de son humble rival. 
Qui n'oseroit parler, de peur de parier nul'. 
Qui par timidite rou^t ccNnme una fille , 
Et qui , quoique fort riche, etde noble famiUft^ 
Toujonrs rampant, craintif, et toujours concert^, 
Prodigue les exc^ de sa civility. 
Pour les moindres valets rempli de d^f^rences, 
Et ne parlant jamais que parses r^^rencesv 
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PASQUIN. 

Qui , mafoi, le contraste est tout des plus paifaits : 
£t nous en pourrons voir d'assez plaisants efFets. 
Ce doucereux rival, c'est Philinte, sans doute? 
Mon maitre d*un regard doit le mettre en deroute. 

LISETTE. 

Mais ce comte si fier est done bien riche aussi ? 
Da moins il le paroit. 

PASQUIN. 

Riche ? Non, Dieu merci: 
Car c'est Ik quelquefois ce qui rabat sa gloire; 
Et tout son revenu , si j'ai bonne m^moire , 
Vient de sa pension , et de son regiment : 
Mais il sait tons les jeux, et joue heureusement; 
Cest par 1^ qu*il soutient un train si magnifique. 

LISETTE. 

Et faites-vous fortune? 

PASQUIN. 

Oui , par ma politique. 
Avec moi quelqiiefois il prend des libert^s. 
Je le boude, il sourit. Mes depits concertos, 
Un air froid et reveur, quelques brusques paroles , 
L'amenent ou je veux. Par quatre ou cinq pistoles 
11 cherche k m'apaiser, k me calmer I'esprit; 
Et comme j'ai bon coeur, son argent m'attendrit. 

LISETTE. 

Vons m'avez mise au fait, et je vais vous instruire. 
Le comte va bient6t lui-m£me se detruire 
Dans Tesprit d'Isabelle; oui, soyez-en certain , 
S'il ne lui cache pas son natural hautain. 

1. 2» 
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EUe est d'hameur Hante , affoUe , sociable : 
L'orgueil est h ses yenx un vice insupportable ; 
Et ma]gr6 les grands biens qui lui sont a«tar^ , 
Son air et ses discoars sont simples, mesnr^, 
Honn^tes, pr^venants , et pleins de modestie. 

PASQUIN. 

Si bien qu'avec mon maitre elle est mal assorCie ? 

, LISETTE. 

II aura son conge, s*il ne se contraint point. 
Donnes-lui cet avis. 

PASQUlIf. 

II est baut k tel point... 

LISETTE. 

J'entends du bmit. Je crois que c*est notre vieux maitre. 
Ne me laissez pas seule avec lui. 

PASQDIN. 

Ce vieux rettre 
Est-il si dangereux? 

LISETTE. 

A cinquante-cinq ans, 
II est plus libertin que tous nos jeunes gens ; 
Et ce qui me snrprend , c'est que son fits Val^re 
A toute la sagesse et la vertu d'un pire. 
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SCfiNE V. 

LISIMON, LISETTE, PASQUIN. 

LisiMON, cowrani it Idsette. 
BoDJour, ma ch^re enfant; embrasse-moi bien fort. 
Gomment done , tu me fuis ? 

LISETTE. 

Reservez ce transport 
Pour madame. 

LISIMON. 

Eh ! fi done ! Tu te moques, je pense ? 
J'arrive de campagne; et, plein d'impatienee 
De te revoir, j*accours... Quel est ce gar9on-la? 
T^te k t^ tons deux? Je n'aime point cela. 
Je gage qu*avec lui tu n'^tois pas si fi^re ? 

LISETTE. 

Nous nous entretenions du comte de Tufi^re , 
Son mattre. 

LISIMON. 

Ce seigneur que Ton m'a propose 
Poui^ ma 611e ? 

PASQUIN. 

Oui , monueur. 

LISIMON. 

Je suis tr^s dispose, 
Sur ce quon men ecrit, a le choisir pour gendre. 
On me le vante fort; et Ton me fait entendre 
Qu'il est homme d'honneur, de grande qualite. 
Mais est-il \if , alerte , ^tourdi , bien plante , 
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Bon vivant ? car je veux tout cela pour ma fille. 

PASQUIM. 

Vous faites son portrait, et c*est par \k qu*il brille. 

LISIMON. 

Bon. Aime-t-il la table, et boit-il largement? 

PASQUIN. 

Diable! il est le plus fort de tout le regiment. 

11 a fait son chef-d'oeuvre en Allemagne, en Suisse. 

' LISIMON. 

Voil^ mon homme. Il faut que I'autre deguerpisse. 

LISETTE. 

Qai?Pliiliute? 

LISIMOJN. 

Lui-m^me. U me cajole en vain. . 
C'est un homme qui met le tiers d'eau dans sob vin. 
Ce fade personnage en ses facons discretes 
Me donne la colique & force de courbettes. 
Mon gendrebuveur d'eau! Fi^t-il prince, morbleu! 
Je le refuserois. Nous allons voir beau jeu; 
Car ma femme , dit-on , le destine ^ ma fille. 
Sait-elle que jcsuis le chef de ma famille, 
Le monarque absolu d'elle et de mes enfants? 
Que j'en veux disposer? Mais est-elle c^ans? 

LISETTE. 

Oai, monsieur. 

LlSIMON. 

Tu diras k ma cb^re compagne 
Qu'il faut que d^s ce soir elle aille k la campagne. 

LISETTE. 

Et pourquoi done? 
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LISIMON. 

Pourquoi? Ge&t que je suis ici. 
Belle demande! 

LISETTB. 

Mais... 

LISIMON. 

Dans cette maison-ci 
Nous sommes k T^troit, et trop pr^s Fun de Tautre, 
£t Ton tiavaille k force k reb&tir la n6tre. 
Men h6tel sera vaste, et je prendrai grand soin 
Que DOS appartements se regardent de loin , 
Afin qn'an mhne toit elle et moi nons assemble 
Sans nous apercevoir que nous logions ensemble. 

LI8ETTB. 

Je vais voir si madame est visible. 

LlSIMON. 

• Mod , noD ; 
J'ai deux mots k te dire, fit toi , sors, moD garfOD. 
Va-f eD chercher tOD maltre en toute diligeoce. 
Il faut qu'incessamment nous fassions conooissance . 

^ LlSETTB. 

Son maitre va reDtrer. 

PASQUIN. 

Et je FatteDds ici. 

LlSIMON. 

Va Fattendre dehors, decamp^. 



ao 
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SCfeNE VI. 

LISIMON, LISETTE. 

LISIMON. 

Dieii merci , 
Nous sommes tete a tdte ; et ma vive tendresse. . 
Ou vas-tu done ? 

LISETTE. 

Je vais rejoindre ma mattresse : 
Elle m'appelle. 

LISIMON. 

Non, 

LISETTE. 

Ne Tentendez-vons pas? 

LISIMON. 

Moi? Point. 

LISETTE. 

Moi , je Fentends ; et f y court de ce pas. 

LISIMON. 

Qu*elle attende. 

LISETTE. 

Monsieur, vouIczpVous qu*on me ^roa^- 

LISIMON. 

Qui Toseroit ceans? Je veux que tout le monde 
T'y regarde en maitresse , et me respecte en toi ; 
Que femme, enfants, valets, tout t*ob^isse. 
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LISETTE. 

A moi, 
IMondieur? Y peosez-vous? 

LISIMON. 

Oui , ma petite reine ; 
i>e mon coeur, de ines biens, je te rends souveraine. 

LISETTE. 

Ce laDgage est obscur, et je ne Tentends pas. 

LISIMON. 

Je iii*eii vais m'expliquer. Charm^ de tes appas, 
J'ai concu le dessein de faire ta fortune. 
Pour nous debarrasser d*une foule importune, 
Je te veux k T^cart loger superbement. 
Lies soirs, j*irai chez toi souper secretement. 
Je ferai tous les frais d'un nombreux domestique, 
D'un Equipage le^e autant que magnifique : 
Habits, ajustements, rien ne te manquera; 
£t sur tous tes desirs mon coeur te previendra. 
Ikfentends-tu inaintenant? 

LISETTE. 

Oui, monsieur, a merveille. 

LISIMON. 

Et ce discours , je crois , te chatouiile I'oreille? 
X^ae reponds-tu, ma cb^re, k ces conditions? 

LISETTE. 

Je ne puis accepter vos propositions ^ 
Monsieur, sans cohsulter une trds bonne dame 
Que j'honore. 

LISIMON. 

Et qui done ? 
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LISETTE. 

Madame votre femme. 

LISIMON. 

Comment (liable, ma femme ! 

LISETTE. 

Oui , moDsieuTy s'il vous plalt| 
A ce qui me regarde elle prend inter^t; 
Et je ne doute point qu^elle ne soit ravie 
De me voir embrasser ce doux genre de yie. 

• LISIMON. 

Te moques-tu? 

LISETTE. 

Je vais aussi prendre Tavis 
De ma maitresse , et puis de monsieur votre fils. 
Tous trois, edifies , k ce que j*imagine, 
Du soin que vous prenez d*une pauvre orpheline, 
* Seront touches de voir que, lui pr^tant la main , 
Vous la mettiez vous-mdme en nn si beau cheroin , 
Et qu'^ votre 4ge enfin votre charity brille 
Jusqu ^ les ruiner pour placer uue fiUe. 

LISIMON. 

Tu le prends sur ce ton? 

LISETTE. 

Oui, monsieur, je I'y prends. 
Apprenez, je vous prie, k connoitre vos gens : 
Un coeur tel que le mien m^prise les richesses, 
Quand il fant les gagner par de telles bassesses. 

LISIMON. 

Ob! puisque mon amour, mes offres, mes discours, 
Ne peuvent rien sur toi, je pretends... 
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L18ETTE, senfuyant, 

Ansecours! 

LISIMON. 

Quoi, friponne! mefaire une telle incartade! 

SCfeNE VIL 

LtSIMON, VALfeRE, LISETTE. 

VALBRE, accourani. 
Mon p^re, qu avez-vous? 

LISIMON. 

Rien. 

▼ALERE. 

Etes-vous malade? 

LISIMON. 

Noil ; je me porte bien. Que vovdez-vous? 

VALERE. 

Qui? moi? 
Oo crioit an secours; eC, pkin d'un juste effroi, 
Je sais vite accouru. 

LISIMON. 

Ge&t prendre trop de peine. 
Lisette me suffit. 

VALERE. 

Mais... 

LISIMON. 

Votre aspect me g^ne. 
Sortez. 

VALERE. 

Moi, vous quitter en ce pressant besoin ! 
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Je Dai garde, k coup sikr. LUette, j'aurai soin 
De monsieur ; sortez vite; allez dire k ma m^e 
Qu'elle vienne au plus tot. 

fclSIMON. 

Eh ! je n*en ai que £air«. 



Bourreau ! 

J'y vais. 



LISBTTE. 



LI8IM0H. 

(a Fo/^re. ) 
Demeure. Et toi, sors k rinstaot. 

YALiRB. 

Si\ ne tient qu*^ cela pour vous rendre content, 

Lisette restera : mais aussi je vous jure 

De ne vous point quitter dans cette conjonctare. 

Vous voil^ trop ^mu. Vos yeux sont tout en feu. 

Je Grains quelque accident. Asseyez-vous un peu. 

Vous ^tes, je le vois, fatigu^ du voyage. 

11 faut vous menager un peu plus^ votre 4ge. 

Enverrai-je chercheriem^decia? 

LISIMON. 

Tais-toi. 
{ensortant.) 
Traitre , tu le paieras. 
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SCfeNE VIM. 

VALfeRE, LISETTE. 

LISETTE. 

Voas voyez, 

VAL]^RE. 

Oui, je voi 
A quel indigne exc^ veut se porter moo pdre. 
Quel exemple pour moi ! quel chagrin pour ma m^re * 
Je ne m'^tonne plus si s&ioible santd 
I/oblige h renoncer k la soci^t^, 

Et si , toujours livr^e k sa m^lancolie, 

Dans son appartement elle passe sa vie. 

LrSETTE. m 

Je veux s<yrtir d*ici. 

VALiRE. 

Non , Mm , ne craignez rim. 
De mon pire, apr^s tout, nous vous ddfendrons bien. 

LISETTE. 

Je le sais; mais enfin je veux sortir, vous dis-je. 

VALE RE. 

SoDgez-vous k quel point votre discours m'afflige? 
Otri, si vous nous quittez , je nrourrai de douleur. 
Vous savez mon dessein. 

LIS"ETTE. 

II feroit mon bonheur 
S*il poavoit s'accompKr ; mais il est impossible. 
Je sens de vous a moi la distance terrible. 
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Un manage en forme est ce que je pretends. 
Vons me le promettez; mais en vain je TatteDds. 
Chaque jour, chaque instant d^trait moa esperance. 
Vos parents sont paissants; nne fortane immense 
Doit vous faire aspirer aux plus nobles partis : 
Jugez si vous et moi nous sommes assortis. 

VALBRE. 

L'amour assortit tout, et mon ame ravie 
Trouve en vous ce qui fait le bonheur de la vie. 

LISBTTE. 

SoDgez que je n*ai rien , et ne sais d*ou je sots. 

▼ALEBB. 

Esprit, graces, beante , ce sont Ik vos tr^rs, 
Vos titres,vos parents. 

LISBTTE. 

• Vons flattez-vous , Valire , 

De faire k notre hymen consentir votre pire? 

VALERB. 

Nous nous passerons bien de son consentement. 

LISBTTE. 

Oui, vous; matsnon pas moi. 

VALERB. 

Je puis secretement... 

LISETTE. 

Non, non, ne ci*oyez pas quuu vain espoir m endorme. 
Je vous Tai dit, je veux un mariage en forme; 
Et me garderai bien de courir le hasard... 

VALERE. 

Vous n'avf^z rien h craindre; et,.. Queveut ce vieijlanl? 
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LISETTE. 

Xout pauvre qu'il paroit , sa sagesse est profonde, . 

lS,t. c*est le seul ami qui me reste en ce monde. 

I>epuis prts de deux ans, cet ami vertueux. 
Sensible k mes besoios, empress^, g^n^reuz, 
Fa.it: de me secourir sa principale afFaire : 
Je trouve en sa personne un guide salutaire. 
l^aiss^z-nous un moment, s'il vons plait. 

TALERE. 

De bon coeur. 
Mais revenez bient6t me joindre chez ma soeur. 

SCfiNE IX. 

LYCANDRE, LISETTE. 

LTCANDRE. 

Enfin je vous revois: cette rencontre heureuse 
Me comble de plaisir. 

LISETTE. 

Moi , je suis bien honteuse 
Que vous me retrouviez dans Tetat ou j[e suis. 

LTCANDRE. 

Que faites-vous ici ? 

LISETTE. 

Je fais ce que je puis 
Pour me le cacher; mais.... 

LYCANDRE. 

Quoi? 

I. 21 
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LISBTTE. 

J*y sttis en service. 

LTCANDRE. 

Juste ciel ! Et c'est done pour ce vil exercioe 
Que sans m*en avertir tops sortez du couvent? 

LISBTTE. 

Autrefois pour me voir vous y veniez souvent; 
Mais depuis quelque temps vous m*avez n^lig^. 
De plus, ma m^re est morte. luqui^te, afHi^^e, 
M'entendant rien de vous, sans espoir, sans appni, 
Quelle ressource avois-je en ce cruel ennui? 
La fille de cdans, k present ma maitresse, 
Mon amie au couvent, sensible a ma tristesse , 
Sur le point de sortir, m'ofFrit obligeamment 
De me prendre aupn^ d'elle*. Elle me fit serment 
Que je serois plutdt compagne que suivante : 
Je ne pus r^sister k son ofFre pressante. 
Ce ne fnt pas pourtant sans verser bien des pleurs j 
Mais mon sort le voulut : et voilli mes malhears. 

LTCANDRE. 

O fortune crnelle! Et vous tient-on parole 
Par de justes ^gards? 

LISBTTE. 

Oui. 

LTCANDRE. 

Cela me console 
D*un si triste incident, que j'aurois pr^venu, 
Si roes infirmity ne m*enssent retenu , 
Pendant pr^s de six mois, dans la retraite obscure 
Ou je mene raoi-m^me une vie assez dure. 
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Si bien que vous voil^ plus heureuse aujourd'hui ? 

X.ISBTTE. 

Autaot qu'oD ie peut ^tre au service d'autrui. 

LTCANORE. 

Helas! 

LISETTE. 

Vomsoupirez! Dans ma triste aventure 
Je ne sais quel espoir me soutient, me rassure : 
Mais je n*ai rien perdu de ma vivacite. 

lycanore. 
Votre espoir est £onde. Le moment souhaite 
Peut arriver bientot. La fortune se lasse 
De vous persecuter. Mais dites-moi, de grace, 
A qui parliez-vous 1^ , quand je suis survenu? 

LISETTE. 

Au fils de la maison. S'il tous etoit connu, 
Vous Testimeriez fort. 

LTCANDRE. 

II a done votre estime ? 
Vous rougissez ! 

LISETTE. 

Qui? moi? Me feriez-vous uu crime 
De lui rendre justice ? 

LYCANDRE. 

U est jeune, bien fait, 
Riche; il vous voit souvent? 

LISETTE. 

Oui , souvent, en effet. 

LYCANDRE. 

Vous etes jeune, aimable, et sans experience; 
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Voil^ bien des ecueils ! 

LISETTB. 

Soyez en assurance. 
Mon coeur est au-dessus de ma condition. 
J^ai des principes surs contre I'occasion. 

LTCANDRE. 

J*y compte. Mais enfin que voiis dit ce jenne homme? 

LISETTE. 

ll se nomme Val^re. 

LTCAMDRE' 

Eh! mon Dieu! quil se nomme 
Ou Valere, ou Cleon, que m*importe? Il s'agit 
De m'informer k fond des choses qu'il vous dit. 

LISETTE. 

Qu'il m'aime. 

LTCANDRE. 

Est-ce 1^ tout? 

LISETTE. 

Oui. 

LTCANDRE. 

Cest tout? 

LISETTE. 

Oui ^ VOUS dis-je 

LTCANDRE. 

Vous me trompez. 

LISETTE. 

Eh! mais... Cereproche mafflige. 
Eh bien done, ce jeune homme, li ue rien deguiser, 
Si j'y veux consentir, m'offre de m*epouser 
En secret. 
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LTCANDRE. 

En secret? ll cherche k vous surprendre. 

LISETTE. 

Non; je rdponds de lui. Mais, bien loin de me rendre 

£n acceptajit son coeur, je refuse sa main, 

A m<Hns que ses parents n'approuvent son dessein. 

Us le rejetteront, je n*en suis que trop sure; 

£t pour fuir un eclat , monsieur, je vous conjure 

De me tirer d'ici d^ demain , d^s ce soir, 

Pour que Vat^re et moiBous cessions de nous voir. 

LTCANDRE. 

D'un sort moins rigoureux 6 fille vraiment digne ! 

Ge que vchis exi^ez est une preuve insigne 

Et de voire prudence et de votre vertu. 

11 faut vous t^yiler ce que je vous ai tu. 

Vous pouvez aspirer k la main de Val^re , 

Et m^me Tepouser de Taven de son p^re. 

LISETTE. 

Moi, monsieur? 

LTCANDRE. 

Je dis plus; ils se tiendront heureux, 
D^ qu'ils vous codn<^troot, de former ces beaux noeuds. 
Et, respectant en vot» une haute naisaance , 
Us brigueront rhonneur d'a^e telle alliliBce. 

LiStTTE. 

Vous vous moquezde moi. Pourquoi, jdsqu'asa mort, 
Ma m^re a-t-elle eu soin de jpe cacher mon sort? 
Mon p^re est-il vivant? 

LVGAKURE. 

ll respire , il vous aime , 

21. 
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Et viendra de ce lieu vous retirer lui-meme. 

LISBTTE. 

Et pourquoi si long-temps ra'abandonner aiusi? 

LYCANDRE. 

Vous saurez ses raisons. Mais demeurez ici 
Jusqu'^ ce qu'ilse montre, et gardez le silence: 
G'est un point capital. 

LISEtTE. 

Moi , d'illustre naissance ! 
Ah ! je ne vous crois point, si vous n*eclaircissez 
Tout ce myst^re k fond. 

LTCANDRB. 

Non : j*en ai dit assez. 
Pour savoir tout le reste, attendez votre pire. 
Adieu. Mais dites-moi, le comte de Tuiiire 
Demeure-t-il ceans? 

LISETTE. 

Qui , depuis quelques mois. 

LTCANDRE. 

11 faut que je lui parle. 

LISETTE. 

Ah! monsieur, je prevois 
Qu*il vous recevra mal en ce triste Equipage; 
Car on me Ta d^peint d'un orgueil si sauvage... 

LTCANDRE. 

Je saurai Fabaisser. 

LISETTE. 

11 vous insultera. 

LTCANDRE. 

J'imagine un moyen qui le corrigera. 
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Jusqu'au revoir. Songez qu*uoe naissance illustre 
lyeB sentiments du coeur re9oit son plus beau lustre : 
Pour les faire ^clater il est de surs moyens ; 
Et si le sort cruel tous a ravi vos biens, 
D'un plus rare tr^sor enviant le partage, 
Soyez riche en vertus: c'est 1^ votre apanage. 
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LISETTE. 

Dois-je me r^jouir? dois-je m*inquieter? 
Ge que m'a dit Lycandre est bien prompt k flatter 
Mod petit amour-propre; etpourtant plus j*y pense, 
Et moins k son discours je trouve d'apparence. 
'Le bon-homme, k coup sillr, s^est diverti de moi. 
Mais non , il m*aime trop pour me railler. Je croi 
D^m^ler sa finesse : il veut me rendre fi^re, 
Afin que je me croie au-dessus de Val^re; 
Et le vieillard adroit , usant de ce detour , 
Arme la vanite pour combattre Tamour. 
Oui, oui,tout bien pes^, m'en voil& convaincue. 
De toutes mes grandeurs je suis bient6t d^chue : 
Je redeviens Lisette; et le sort conjure.. 
Pauvre Lisette ! Helas ! ton regne a peu dure. 
Je me suis endormie, et j*ai fait un beau songe, 
Mais dans mon triste etat le r^veil me replonge. 



Quy 
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VALERE. 

Je ne vous compreads point. ExpUquez ce myst^re. 

LISETTE. 

Cela m'est defenda; tnais je ne puis me taire, 
Et quoique Ton m'ordonne un silence discrete 
Je sens bien que pour vons je n*ai point de secret. 
Je sontiens avec peine un fardeau qui me lasse. 

VALERE. 

A la tentation succombez done, de grace. 

LISETTE. 

C'est le meilleur moyen de m*en gu^rir, je croi : 
Mais si je yais parler, vous vous rirez de moi. 

VALERE. 

Q uoi ! vous pou vez . . . 

LISETTE. 

Jurez que, quoi que je vous dise, 
Vous n'en raillerez point. 

VALERE. 

J*en jure. 

LISETTE. 

Ma franchise, 
Ou , si vous le voulez , mon indiscretion, 
Exige de ma part cette precaution. 
Au surplus, vous pourrez m'eclaii*cirsur un doute 
Qui me tourmente fort. Or ^coutez. 

VALERE. 

J'ecoute. 

LISETTE. 

Cc bon-homme m'a dit... Vousallez vous moquer? 
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VALE RE. 

Eh. not! ! vous dis-je, noa. 

LISBTTE. 

Avaat de m*expliquer, 
Val^re, permettez que je vous interroge. 
Repondez franchement, et sur-toot poiat d*eloge. 

VALiRE. 

Voyons. 

LISETTE. 

Me trouvez-vous Fair de condition 
Que donne la naissance et Teducation ? 
Et croyez-vous mes traits, mes £3900$, mon lan(Tag[e, 
Propres a soutenir un noble personnage? 

VALES E. 

Un amant sur ce point est un juge suspect : 
Mais vous m'avez d'abord inspire h respect, 
La v^n^ratioB. Qui les a pu produire ? 
Voire rang? voti'e bien? Pliit au ciel! Je soupijre 
Lorsque je vois I'etat oa vous r^doit Le sort: 
Mais pour vous abaisser 11 fait un vain effort; 
Et de quelques parents que vous soyez issue, 
Chacun remarque en vous, k la premiere vue. 
Certain air de grandeur qui frappe, qui saisit; 
Et ce que je vous dis, tout le monde le dit. 

LISETTE. 

Ce discours est flatteur; maisesit-il bien sjinci&re? 

VALERE. 

Oui , foi de galant bomme. 

LISETTE. 

Apprenez done, Val^re^ 
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Quoi ! V0U8 me plaisantez? 

VALERE. 

Non, noii,quaiid vons sanrez- 
LiSETTE, bas,a Vatere. 
Allez-vous-en. 

VALERE sort et revient. 
Ma soeur, lorsque voos parlerez 
A Lisette... 

ISABELLE. 

Eh bien done? 

VALERE.. 

Ayez toujours pour elle 
Le respect... 

ISABELLE. 

Le respect? 

• VALERE. 

Oui ; car mademoiselle^ 
Je veux dire Lisette , a certainement lieu 
De pretendre de vous, et de nous tous... Adieu. 

( llsort bnisquemeni. ) 

SCfeNE IV. 

ISABELLE, LISETTE. 

ISABELLE. 

Je ne sais que penser d*un discours aussi .vague. 
Qu*en dites-vous? Je crois que mon fr^re extravague. 

LISETTE. 

Quelque chose a peu pr^s. 
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ISABELLE. 

Moi, pour vous du respect ! 
C'est aller un peu loin. Ce discours m'est suspect. 
Oh 9&, conviendrez-vous de ce que j'imagine? 

LI8ETTE. 

Quoi? 

ISABELLE. 

Mod fr^r6 vous aime. Oh ! oui , oui , je devine ; 
Votre air embarrasse confirme mon soup9on. 

LISETTE. 

Et quand il m'aimeroit, seroit-ce un crime? 

ISABELLE. 

Non: 
Mais.... 

LISETTE. 

Si je Ten teux croire, il me trouve jolie ; 
Mais, bon! je n*en crois rien. 

ISABELLE. 

Pourquoi? 

LISETTE. 

Pure saillie 
De jeune homme, qui sait prodigner les douceurs, 
£t qui sans rien aimer en veut k tons les cceurs. 

ISABELLE. 

Non, mon fr^re n'est point de ces conteurs volages 
Qui d*objet en objet vont ofFrir leurs hommages. 
Je connois sa droiture et sa sincerite ; 
Et s'il dit qu il vous aime , il dit la verite. 

LISETTE, vivement. 
Quoi! serieusement? 
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ISABEL!. B. 

Otti f la chose est certaine. 
Je vois que ce discoura ne toos fait poiot de peine. 
Ah , ma bonne ! 

LISBTTE. 

Quoi done? 

ISABBILB^ 

Je pehetre ais^ment. 

* LISBTTE. 

Quoi? que penetrez-vouB? 

ISABBLLB. 

Mon fr^re est votre amant, 
Et mon frfcre, k coup sur, n*aime point une ingrate. 
Vous avez le coeur haut et Fame delicate. 

LISBTTE. 

Voici le fait. U dit que si je n*etois t>oint 
Ceque je suis... 

ISABELLB. 

Eh bien? 

LISETTB. 

II m'estime k tel point, 
Qtt'il feroit son bonheur de m obtenit pour femnae. 

ISABBLLB. 

Ensuite? Vous r^vez ! Je vous ouvre mon ame 
En toute occasion , Lisette, imitez-moi. 
Que lui r^pondez-votts? Parlez de bonne fbi. 

LISBTTE. 

Eh! mais jelui reponds... Vous 4tes curieuse 
A Texc^s . 
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ISABELLE. 

Poursuivez. 

LISETTE. 

Que je serois heureuse 
S% j'etois un parti qui lui put convenir. 
\oiik lout. 

ISABELLE. 

Je le crois. Mais je crains Tavenir: 
Votre amour vous rendra malheureux Tuo et I'autre. 

LISETTE. 

Vous avez votre idee , et nous avons la n6tre. 

ISABELLE. 

Gomment done? 

LISETTE. 

Quelquejourj*eclaircirai ceci. 
Sur votre fr^re enfin n'ayez aucun souci. 
Ne vous alarmez point de ce que je hasarde, 
£t venons maintenant ^ ce qui vous regarde. 

ISABELLE. 

Volontiers. 

LISETTE. 

De mon coeur vous connoissez Tetat ; 
Parlous un peu du votre. Inquiet, d^licat, 
Aux revolutions il est souvent en proie. . 
Comment se porte-il? 

ISABELLE. 

Mai. 

LISETTE. 

J'en ai de la joie. 
Il est done bien ^pris ? 



22, 
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ISABELLE. 

Oui, Lisette; si bieo 
Qa*il le sera toujours. 

LISETTE. 

Oh ! ne jaroos de rien. 

ISABELLE. 

J'en ferois bien serment; 

LISETTE. 

Le del tous en preMrve! 

ISABELLE. 

Pourqaoi done ? 

LISETTE. 

Votre esprit a toujours en reserve 
Quelques si, quelques mais, qui, malgre votre ardeur, 
Penetrent tot ou tard au fond de votre coeur. 
Le comte est surement d'une aimable figure; 
Son merite y repond , ou du moins je Taugure : 
Mais vous ne le voyez que depuis quelques mois, 
Vous le connoissez peu. G'est pourquoi je prevois 
Qu*avant qu*il soit huit jours, croyant le mieux connoitre, 
Quelque defaat en lui vous fra{^>ertt peut-^tre. 

ISABELLE. 

Gela ne se pent pas; c*est on homme acoompli. 
De ses perfections mon cceur est si rempli , 
Qu'il le met k convert de ma delicatesse. 
S'il a quelque defaut, c*est iota, peu de tendresse. 
U me voit rarement. 

LISETTE. 

C*est qu'il a du bon sens. 
Qui se fait souhaiter se fait aimer long-temps. 
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Qui nous voit trop souvent voit bientot qu'il nous lasse. 

ISABELLB. 

Vous I'excusez toujours; mais dites-moi, de grace, 
Ne lui trouvez-vous point quelques defauts? 

LISETTE. 

Qui?moi? 
Pas le moindre. 

ISAB'ELLE. 

Tant mieux. 

LtSETTte. 

Mais s'il en a, je croi 
Qu*ils n'^chap^ieront pas long-temps k votre vue; 
£t c'est tant pis pour vous. Etes-vous resolue 
De ne prendre qu'un hoknme accompli de tout point? 
Get homme est le phenix ; il ne se trouve point. 
Si le comte k vos yeux est ce rare miracle, 
Croyez-en votre coeur; que ce soit votre oracle : 
Mettez Fesprit k part, sttivez le sentiment. 
S'il vous trompe, da moins c'est agr^aUement. 
Il est bon quelquefois de s'aveugler soi-meme, 
Et bien souvent I'toreor est le bonheur supreme. 

ISABBLLE. 

Me voil^ rdsolue k suivre vos avis. 

LlSETTE. 

Vous me remercierez de les avoir suivis. 
Mais que va devenir notre pauvre Philinte? 
Son merite autrefois a port^ quelque atteinte 
A votre coeur. 

I6ABELLE. 

J6 sens qu'il m'eunuie k mourir. 
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Je Festime beaucoup, et nepuis le souffrir. 
Le moyen d*y durer? Toutes ses conferences 
Consistent en regards, ou bien en r^y^rences; 
Dis qa'il parle, il s*egare, il se perd; en un mot, 
Quoiqu il ait de I'esprit, on le prend ponr un sot. 

LISETTE. 

Le voici. 

ISABBLLE. 

Queveut-il? , 

LISETTE. 

A votre espnt critique 
11 vient foornir des traits pour son pan^gyrique. 

SCfeNE V. 

ISABELLE, PHILINTE, LISETTE. 

PBILINTE, dufonddu thddtre, aprks pktsieurs 

rivirences. 
Madame.... je crains bien de vous importuner. 

LISETTE, h Isabelle. 
Get horame a surement le don de deviner. 

ISABELLE. 

Un homme tel que vous... 

PHILINTE, redoublant ses rMrences. 

Ah, madame!... De grace. 
Si je suis importuo , punissez mon audace. 

ISABELLE, ltd feasant la rMrence. 
Monsieur.... 

PHILINTE. 

. Et faites-moi Thonneur de me chasser. 
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ISABKLLE. 

De ma civilite vous devez mieux penser. 

PHiLiNTE, Imfcdsant la rivdrence. 
Madame, en T^rit^... 

ISABELLB, la ltd rendant. 

J'ai pour votre personne 
( a Lisetie. ) 
Uestime et les ^atds... Aidez-moi done, ma bonne. 
L I s E T T K , dpres avoir fait pbtshurs rMrences it PhiUnte, 

lui prisente un siige. 
Vous plait-i! Tous atseoir? 

p H I LI MTt! , viUemtnt. 

Que me proposez-Tous? 
O ciel ! decant madame il fant £tre k genoux. 

tISETTt. 

{aisabelle.) 
A vous permis , monsieur. Dites-lui quelque chose. 

ISABELLB. 

Je nesaUTois.- 

LISETTE. 

Fort bien ; Tentretien se dispose 
A devenir brillant... Monsieur, je m'aperfoi 
Que vous foites fa9on de parler devant moi. 
Je me retitc. 

pniLiifTE, la retenant. 
Non, il n*est pas n^cessaife; 
Et je ne veux ici qu'admirer et me taire. 

LiSBTTB,^ PhiUnle. 
Vous vous contentez done de lui parler des yeux? 
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PHILINTE. 

Je ne m'en lasse poiut. 

LISETTE. 

Parlez de votre mieux, 
Rien ne vous interrompt. 

ISABELLE, d lisette. 

Oh! je perds contenance. 
LISETTE, bas,ii Isabelle. 
Eh bien ! interrogez-le; il repoadra, je pense. 

ISABELLE, baSiaLiseUe. 
Vous m^me avisez-vous de quelque question. 

LISETTE, 6a£, d Isabelle. 
C'est i voos d'entamer la conversation. 

ISABELLE, d Philinte^ aprks avoir un peu rBve. 
Quel temps fait-il, monsieur? 

LISETTE, it part. 

Mati^re interessante! 

PHILINTE. 

Madame... en verite... la journ^e est charmante. 

ISABELLE. 

Monsieur, ea verite... j'en suis ravie. 

LISETTE. 

Etmoi, 
J'en suis aussi charmee, en verite. Mais quoi! 
La conversation est done deja finie? 
<^ , pour la relever, employons mon genie. 

( di part. ) 
Dit-on quelque nouvelle? Enfin il parlera. 

ISABELLE. 

N*avez-vous rien appris du nouvel opera ? 
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PHILINTE. 

On en parte assez mal. 

LiSETTE, a part. 

Get homme est laconique. 
ISABELLE, h PfuUnte. 
Qu'y desapprouvez-vous? Les vers, ou la musique? 

PHILINTE. 

Je sais pea de musique, et fais de m^chants vers: 
Ainsi j'en pourrois bienjuger tout de travers. 
Et d*ailleurs j'avouerai qu*au plus mauvais ouvrage, 
Bien souvent, malgrdmoi , je donnQ moo suffrage, 
Un auteur, quel qu*il soit, me paroit meriter 
. Qn'aux efforts qu'il a faits on daigne se prater. 

LISETTE. , 

Mais on dit qu'aux auteurs la critique est utile. 

PHILINTE. 

La critique est ais^e, et Fart est difficile. 
Cest Ik ce qui produit ce peuple de censeurs, 
Et ce qui r^trecit les talents des auteurs. 

{iilsabeUe.) 
Mais vous ^tes distraite, et paroissez en peine. 

ISABELLE. 

Je n'en puis plus. 

PHILINTE. 

Boh Dieu! qu'avez-vous? 

ISABELLE. 

La migraine. 
PHILINTE, s^en allant avec precipitation. 
Je m*enfuis. 
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I8ABBLLB, /e rrtenont. 
Non^restez. 

PBIUIVTE. 

Qud eic^ de favear ! 

ISABEI.I.B. 

C'est moi qui vaU lu'enfuir. Je craios qu« ma douleur 
Ne vous afflige trap. Je souffre le martyre. 

PHILIICTE. 

J'en suis au desespoir. Je veiu vous recoDduire. 

( // mei sesgants auec pricipUaUxm,. ) 
Madame, vous plalt-il de rae donner la main? 

ISABELJUE. 

Je n*en ai pas la force. Adieu, juaqu'^ demaio. 

PHILIMTE. 

A quelle beure, madame? 

ISABELLE. 

Ah ! monsieur, a toute faeure; 
Mais ne ne suivez point, de grace. 

PB iLiNTE, <k lisette. 

Je demeiise 
Pour vous dire deux mots. 

LI8ETTE. 

Monsieur... en verity 
J'ai la migraine aussi. Vous aurez la bont^ 
De ne pas prendre garde k mon impolitesse, 
Et mon devoir m'appelle aupr^ de ma mattresse. 

{PhiUnte lui donne la mmn^ et la reconduit ) 
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SCfeNE VI. 

PHILfNTE. 

Cette mrgraine-I& vtent bieti subf tement ! 
C'est moi qui Fai donvee indabitablement. 
C*est ma timidite, que je ne sanroid vailicre, 
Qui me rend ridicule. On vient de m'en conraincre. 
Que je snis malheuretrx ! Des jevnes courtisans 
Que n*ai-je )e babil et les airs suffisants! 
Quiconque s'est fbrm^ sur de pareils modeles 
Est sOlt de ne jamais rencontrer de cnielles. 

SCfiNE VII. 

bB LAQUAIS. 

Cette letlre, montieui^ s'adresoe 1^ youft, je crot. 

PBiLiKTs /<r. 
uiu e&mie de Tt^iire, Elle n'est- p«» pour moi ; 
Mais il demcuie ici. 

LE LAQUAia. 

PardoHQez^ je vous prie. 
» BIL ijr YS, iui/aisttnt la rMrence. 

Ab! monsieur! Cest k lui que Ton me sacrifie. 
Madame Lisimon n'y pourra eonsentirf 
Et je venx lui parler avanft i|ne de sortir. 

{Ilsort.) 
1. a3 
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SCfiNE VIII. 

PASQU1N,LE LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

HoU! quclqu'uD des gens du comte de Tufifcrel 

PASQUIN, dun ton arrogant. 
Que voulez-vous? 

LE LAQUAIS. 

Get homme a la parole 6^re-. 

PASQUIN. 

Parlez done. 

t LE LAQUAIS. 

Est-ce voas qui vous nommez Pasquin? 

PASQUIN. 

G^est moi-m^me en effet. Mais apprenez, faquin, 
Que le mot de monsieur nMcorche point la bonche. 

LB LAQUAIS. 

Monsieur, je suis confus; ce reproche me touche. 
JTignorois qu'il fallut vous appeier monsieur; 
Mais vous me Vapprenez, j*y souscris de bon ccrar. 

PASQUIN, (tun ton important. 
Treve de compliment. 

LB LAQUAIS. 

Voudrez-vous bien remettre 
Au comte, votrc maitre, un petit mot de lettre? 

PASQUIN. 

Donnez. De quelle part? 

LE LAQUAIS. 

Je me tais sur ce point. 
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Elle est d'un inconou qui ne se nomme point. 
Adieu, monsieur Pasquin. Quoique mon ignorance 
Ait pour monsieur Pasquin manqu^ de d^f^rence, 
U verra d^sormais, k mon air circonspect. 
Que pour, monsieur Pasquin je suis plein de respect. 

SCfiNE IX. 

PASQUIN. 

Ce maroufle me raille , et m^me je soupconne 
Qu*il n*a pas tort.* Au fond ,*les airs que je me donne 
Frisent l!im pertinent, le suffisant, le fat, 
Et si , tout bien pes^, je ne suis qu'un pied plat. 
Sans ce pauvre gar9on j*allois me meconnoitre, 
Et me gonfler d'orgueil aussi blen que mon mattre. 
Je sens qu'un glorieux est un sot animal! 
Mais j'entends du fracas. Ab ! c*est Toriginal 
De mesairs de grandeur, qui vient t^te ler^. 
Mon ^clat emprunt^ cesse k son arriv^e. 
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SCfiNE X. 

LE COMTE, PASQU1N,LAFLEUR,ciNQ 

AITTSBS LAQ17AI8. 



LE couT^entre marchitnt it grands paset la tite 
Ses six Uu/uais se rangeat aufimd du thSdire ifun air 
respectueux , Pasquin est un peu plus auanci. 
L'impertinent ! 

PA8Q1TIM, Udpriseniant la lettre. 
fifoofiMV.... 
1.B coMTS, woneAivit foi^oiirs. 
Lefat! 
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Taift-toi 
Un petit oanipagaarel s^empoctBrilcvaiut jsai ! 
Me maoqtter de respect pour qnalse fsents piitolasi 

PAfliQIIIIf. 

11 a tort. 

LECOMTE. 

Hem ? A qui s'adressCDt ces paroles? 

PASQDIN. 

A a petit campagnard. 

LE COMTB. 

Soit. Mais d*un ton plus bas, 
S*il votts plait. Vos propos ne m'int^ressent pas. 
Tenez, serrez cela. 

( // lui dorme une grosse bourse. ) 
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PASQUlN. 

Peste, qu*elle est dodue ! 
A ce chaimant objet je me sens Tame ^mue. 
( /! ottvre la bourse, et en tire queUfues pieces. ) 
LE GOMTE, le surprenani. 
Que fais-tu? 

PASQUIN. 

Je veux voir si cet or est de poids. 
LE COMTE, ltd reprendnt la bourse. 
Vous ^tes curieux. 

( It fait plusieurs signes, cf, h mesure quil lesfait, ses 
Uujfuais le ssrvent. Deux approchent la table , deux 
autres unfauteuil; le cintfuikme apporte une icriioire 
et des plumes, et le sixikme du' papier; ensuite il se 
met d icrire. ) 

PASQUIN. 

Monsieur, je puis, je crois, 
Sans manquer an respect, vous donner cette lettre. 
Que pour veus k Tinstant on vient de me remettre ? 

L E c o M T E , continuant d icrire apris t avoir prise. 
Ah ! c*est du petit due ? 

PA3QUIN. 

Non ; un homme est venu. 

LE COMTE. 

Cest done de la princesse ?... 

PASQUIM. 

Elle est d'un inconnu 
Qui ne se nomme pas. 

LB COMTE. 

Et qui vous Ta remise? 

a 3. 
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Va laqoaii sial vilu... 

LI COMTK, (lu'jtianlla letm. 

CeU aim; qu'ou in lisa , 
Et qu'oD m'eij mule compte. EuIeaiUi-voiu? 

P>g<tIIIN. 

J'e 
( U fit la bttn Im. ) 
LB CD^TI, toujofo^ iaiaaM. 
Moiui«ur Paiquio ? 



OseroU-je vo' 

II me parle, je cKiis! HoU! cju'il se retire, 
Qu'oTiluidoDneCOng^. 

PA3QDIN,dI<u/leu''. 

Je te I'avou pr^it. 
, je (ichcrai de lui calmer Fe^irit. 
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SCfiNE XL 

LE COMTE, PASQUIN. 

( JLf comte relit ce qu'U a ierit, et Pasquin lit la Uttre. ) 

-i«B pj^MTE, apres avoir hf, ce quil ecrivoit. 
Tu ne partiras poiot, et c'est une l^assesse, 
Dans les g^sa da mon raa^., 4'outrer la politesse. 
Un homme tal que mm. se £er<Mt deshoapieart 
Si sa plume Ji quelqu ua donoQit du monseigaeur. 
Non , mon petit seigneur, vous n'aurez pas la gloure 
De gagner sur la mianae uoe telle victoire. 
Vous |>Qi|ifia9 ui'asswfer un bonUeur tr^ complet ; 
Mais, si c*est k ce prix, je suis votre valet. 

(Udichirelaletire.) 
Ote-moi «ette table. £b bien ! que dit I'epitre ? 

I^le ro«le, monsieur, sur ua, certain cbapitre 
Qui ii# ¥Oi|6 plaira -point, ' 

%^ GQMTE. 

Pourquoi done? Lis toujours. 

I>ASQUIN. 

Vous me rordoonosi mais... 

LE COMTE.- 

oh! treve de discours. 

PASQUIN lit. 

* Gelui qui vous ecrit... 

LE COMTE- 

Qui vous eci'it ! tie »tyle 



^7^ LG CLORIEUX. 

Est familier. 

PASQUIN. 

11 va vous echauffer la bile> 
{ItUt.) 
•• Celui qui voiu ecrit sHnteressant k vous, 
« Monsieur, vous avertit, sans crainte et sans scrupnle, 
«• Que par yos procedes, dont il est en courroux, 

* Vous vous rendez tr^s ridicule. 
LB COMTB, se levant brusquement. 

Si je tenois le fat qui m'ose ^crire ainsi... 

PASQUIN. 

Poursttivrai-je? 

LB GOflfTE. 

Oui ; voyons la fin de tout ceci. 

PASQUIN lit. 

* Vous ne manquez pas de merite; 
« Mais... 

LB COMTB. 

Vous ne manquez pas! Ah! vraiment, je Ieci« 
Bel ^loge, en parlant d'un homme tel que moi! 

PASQUIN /if. 
» Vous ne manquez p$|5 de merite; 
* Mais, bien loin de vous croire un prodige ^tonnant, 
« Apprenez que*chacun s'irrite 
« De votre orgneil impertinent... 
LE COMTB, dormant un soitffet a Pasquin. 
Comment, maraud? ^ 

PASQUIN. 

Fort bien; le trait est impay able! 
De ce qn'on vous ecrit suis-je done respousable? 
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Au diable r^oarivm ftvecses v^iiltB. 

( lljette la lettre sur la table.) 

LE COMTE. 

Ah ! je vous appwndrai... 

PAS<{UIV. 

Qnoi ! vofos me maltraitez 
Pour Xo$ faates d*autrui? Si jamais je m*avise 
D'etre vjotre l«ct«ur... 

LE COMTE, lui dormant sa hourse. 
Eaut-«1 qui je vous dise 
Une seconds fois de server oet ar^nt? 
TeDez, vei]^ ma clef, et seyez di^igfeiat. 

V AS/Q u I N vaet revient. 
Savez-vous a combien cette somme se moAte? 

LE COMTE. 

Non pas exactenaeiiit. 

PASQUIN. 

Je VOUS en rendrai compte. . 
{6 part.) 
Je m'en vais du soufflet me payer par mes mains. 

SCfiNE XII. 

LECOMTE. 

Poiss^-je devenir le plus vil des humains, 
Si j*^pargne celui qui m*a fait cette injure. 
Voyons si je pourrois connottre I'ecriture. 

{11 lit.) 
«. L'amt de qui vous vient cette utile le9on 
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« Empmnte use main ^tran^re; 
{haul.) 
Il fait fort bien. 

« Mais il ne voos cache sod nom 
« Que pour donner le temps k votre ame trop fi^re 

« De se prater k la seule raison ; 
« Et loi-mdme, ce soir, il viendra, san^ fa^on , 
« Voos demander si votre humeur alti^re 
« Aura baiss^ de quelque ton. » 
{UjetUle billet.) 
\oi\k , sur ma parole, iin hardi personnage ! 
^'il vient,il paiera cher un si sensible outrage. 
Qui peut m'avoir ecrit ce libelle outrageant? 
Plusj*y pense... 

SCfiNE XIII. 

LE COMTE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Monsieur, j*ai compt^ cet argent. 

LE COMTE. 

Il se monte? 

PASQUIN. 

A trois cent quatre-vingt-dix pistoles. 

LE COMT.E. 

Mais... ^ 

PASQUIN. 

Si VOU8 y trouvez seulement deux oboles 
De plus, je suis un fat. 
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LE COMTE. 

Mais cependant mon gain 
Montoit k quatre cents, et j*en suis tr^s certain. 

PASQUIN. 

Cest vous qui vous ti*ompez, ou c'est moi qui vous trompe ; 
Et vous nepensez pas que I'argent me corrompe? 

LE COMTE. 

Monsieur Pasquin ! 

PASQUIN. 

Monsieur. 

LE COMTE. 

Vous ^tes un fripon. 

PASQUIN. 

Je vous respecte trop pour vous dire que non ; 
Mais... 

LE COMTE. 

Brisons l&-dessus. 

PASQUIN. 

Oui, Parlous d'Isabelle. 
Vous vous refroidissez , ce me semble, pour elle. 
Elle s*en plaint , du moins. 

LB COMTE. 

Elle salt mon amour. 
J*ai parl^ ; c*est assez. 

PASQUIN. 

Sod p^re est de retour. 

LB COMTE. 

Cest a lui de venir, et de m'offrir sa fille. 

PASQUIN. 

Ah, monsieur ! vous voulez qu*un pere de famille 
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Fasse les premiers pas? 

LB COMTE. 

Oni , moasKWy. j« ie 
Un homme de mon raDg doit tout exiger d'eux. 

PASQUIN. 

Prenez nne manii^re m peu iikhiis diedai^euae ; 
Gar LiseUe m'a dit... 

LE COMTE. 

Pelite rEnsonnense, 
Qui veut parler sur tout, et ne dit jamais rien. 

PASQUIlf. 

Powr anft raisoaneose, elle raisonne bien. 

LK COMf B. 

Et que dit-elle done? 

PASQUIN. 

EUe dit qu*lsabelle 
A pour les glorieux une haine moitelle, 
Et qu*a ses yeux le rang, la haute quality 
Perd beaucoup de son lustre ou r^gne la fiert^. 

LB COMTE^ se levant. 
Que dites-vous? 

PASQinH. 

MoK?Rieii. G*est Lisette. J'esp^re... 

LE COMTE. 

On vient ; voyez qui (fe%t. 

Ma foi , c'est le beau-p^re. 

LE C^fWiVn. 

Tetois bien assur^ qu^il ferdit son devoir. 
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PASQUIN. 

ll faudroit tous lerer poor Taller recevoir. 

LE COMTB. 

Je crols que ce coquin pr^end m^apprendre k vivre. 
Allez, fintas^te entrer; et moi , je vais vous suivre. 

SCfiNE XIV. 

LE COMTE, LISIMON, PASQUTN. 

LISIMON, hPasquin, 
Le coBte de Tii&^re est-il ici , mon coeur? 

PASQDIN. 

Oui , monsieur , le void. 

( Le comte se Ihfe nonchcUamment, etfait un. pas au- 
devant de Usimon , qui Cembrasse. 

LISIMON. 

Cher comte , serviteur. 
LE COMTE, di Pasquin. 
Cher comte ! Nous voil^ grands amis, ce me semble. 

'LISIMON. 

Ma foi, j/e snis ravi que nous logions ensemble. 

K£ CQMT ^^firoidement. 
J 'en suis fort aise aussi. 

LISIMOIf. 

Parbleu, nous boirons bien. 
Vous buvez sec ^ dit-on? Moi , je n'y laisse rien. 
Je suis impatient de vous verser rasade, 
£t ce sera bient6t. Mais ^tes-vous malade? 
A Yotre froide mine , k votre sombre accaeil... 
I. a4 
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LE COMTB, ik Pasquin qui prisente un si6ge. 
Faites asseoir monsieur... Non, ofFrez le fauteuil. 
U ne le prendra pas; mais... 

LISIMON. 

Je Tous fais excuse. 
Puisque vous me TofFrez , troavez bon que j*en use. 
Que je m*^tale aussi ; car jesnis sans fa9on , 
Mon cher, et cela doit tous servir de le9on, 
Et je veux quentre nous, toute ceremonie, 
D^s ce m^me moment , pour jamais soil bannie. 
Oh 9^, mon cher garcon, veux-tu venir chez moi? 
Nous serons tous ravis de dtner avec toi. 

LE COMTE. 

Me parlez-vous, monsieur? 

LISIMOX. 

A qui done , je te prie? 
A Pasquin? 

LE COMTE. 

Je Tai cm. 

LISIMON.* 

Tout de bon? Je parie 
Quun peu de vanity t'a fait croire cela? 

LE COMTE. 

Non ; mais je suis peu fait ^ ces maniires-U. 

LISIMON. 

Oh bien , tu f y feras, mon enfant. Sur les tiennes, 
A mon Age, crois-tu que je forme les miennes? 

LE COMTE. 

Vous aurez la bont^ d'y faire vos efforts. 
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LISIMON. 

Tiens, chezmoi le dedans gouverne le dehors. 
Je suis franc. 

LE COMTE. 

Quant k moi , j'aime la politesse. 

LISIMON. 

Moi , je ne I'aime point ; car c*est une traitresse 
Qui fait dire souvent ce qu on ne pense pas. 
Je hais, je fuis ces gens qui font les delicats, 
Dont la fi^re grandeur d'un rien se formalise , 
£t qui craint qu'avec elle on familiarise; 
£t ma maxime , k moi , c'est qu entre bons amis 
Certains petits ecarts doivent ^tre permis. 

LE COMTE. 

D*amis avec amis on'fait la difference. 

LISIMON.^ 

Pour moi, je n'en fais point. 

LE COIITE. 

Les gens de ma naissance 
Sont-un peu delicats sur les distinctions, 
' £t je ne suis ami qu'a ces conditions. 

LISIMON. 

Ouais! vous le prenez haut. Ecoute, mon cher comte, 
Si tu fais tant le fier, ce n'est pas 1^ mon compte. 
Ma fiUe te plait fort, a ce que Ton m*a dit; 
l&lle est ricfae, elle est belle, elle a beaucoup d'esprit ; 
Tu lui plais; j'y souscris du meillenr de mon ame, 
D'autant plus que par U je contredis ma femme. 
Qui voudroit m*engendrer d'un grand complixrienteur, 
Qi;|i ne dit pas tin mot sans dire une fadeur. 
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Mais anssi, si tu veuxqae je aois ton beau-p^re, 
11 faut baisser <i*un cran , et chaji|;€r de maoi&iv : 
Ou sinoD , march^ nal. 

LE coMTE, ^ Pasquin^ se kvant btusquemeni. 

Je vais le prendre au mot. 

PASQUiM. 

Vous en morJret vos doi^, ou je n^ ««u$ <{«i*«a ml 
Pour un faux point d'honaeur perdre votre foitvoe? 

1.B CO¥TB. 

Mais si... 

LtSlMON. 

Toiata contrainte, «n un mot^m'importnne. 
L'heure du diner presse; allons , veua:-ttt 'vesir ? 
Nous aurous le loisir de nous entretenir 
Sur DOS arrangements; mais commenfons pw boire. 
Grand'soif, bon app^tit, et sur*tout point de gloire: 
C*est ma devise. On est k son aise cbez moi; 
Et vivre comme on veut^ c*est notre uniqae loi. 
Viens, et., sans te gonrmer avec moi de la sorte, 
Laisse en entrant ciaea now ta ^ndeur ji la jiorte. 

SCfiNE XV. 

PASQUIN. 

Voii^ mon ^^lorieuxbien tomb^ ! tSa haulfur 
Avoit , ma foi, besoin d'un paretl pr^cepteitr ; * 

Et si cet l»Mnme4i ne le rend pas traiC^bfe , 
11 faut que ison orgueil soituo mal incurable. 

. FIN DV SF.COSrO AGTE. 
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SCfiNE I. 

LE COMTE, PASQUIN. 

LE COMTE. 

Oui, quoiqueik mes valets je parle rarement, 
Je vevx bien en secret m'abaisser un moment , 
£t descendre avec toi jusqu'a la confidence. 
De ton attachement j*ai fait I'experience; 
Je te vois attentif k tons mes int^r^ts, 
Et tu seras charm^ d^pprendre mes progr^s. 

PASQUIN. 

Je Yois que vous avez empaume le beaa-p^e. 

LE COMTE. 

Il m*adore k pr^nt. 

PASQUIN. 

J 'elk suis ravi. 

LE COMTE. 

J'esp^re 
Que me connoissant mieux il me respectera , 
£t je te garantis qu'il se corrigera. 

PASQUIN. 

Du moins pour le gagner vous avez fait merveilles, 
Et vous avez vide presque vos deux bouteiiles, 
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Avec tant de sang froid et dUntr^pidite, 
Que le futnr beau-p^ra eu 4toit enchants. 

LE COMTE. 

ll vieDt de me jurer que je serois son gendre^ 
Sa fiUe etoit ravie, et me faisoit entendre 
Combien a ce discours son coeur prenoit de part; 
Et moij'ai bien Toalu, parua tendre re^rard, 
Partager le plaisir qu'elle laissoit'parottre. 

PASQUIN. 

Quel exc^s de bonte! 

JLB COMTE. 

Si aon pipe «st lemmltre , 
L'affaireira grand train. Pafr mon air dt grandeur 
J'ai frappe le bon-hoBime; il cttatraitit 9&a hmneurf 
Et n'ose presque plus me toteyer. 

PASQVIir. 

CethottHne 
Sent ce que vous valeK; maisje veuxqu*on m'assomme, 
Si vous venee ^ bout de ie rendre poli. 

LB COMTE. 

D'ou vient? 

C'est qa'il est vieux, et qu*il a pris son pli. 
D'ailleurs, il compte fort qae sa richesse immense 
Est du morns comparable k la haute naissance. 

LE tcoMTm. 
11 veut le faire croirs^ et pouitant H'OIi 4Tokt wkm. 
Je T<^s clair; je suis sAr que, malgre tout son bien;, 
11 sent qu'il a besoin de se dooaer du iastre, 
Et d'acheter F^clat d'tine alliance iilustre. 
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De ces hommes nouveaux c'est 1^ rambitioii. 

L'avarice est d'abord leur graade passion ; 

Mais ils changent d'objet dks qu'elle est satisfaite , 

Et courent ks honueurs quand la fortune est faite. 

Liisimon, nouveau noble, et fils d*im p^re heureux. 

Qui le comblant de biens n'a pu combler ses vceux, 

Souhaite de 8*eniar«ur la vieiile noblesse; 

Et sa fille , saas doate , a la m^md foiblesse. 

Un bom me tel que moi flatte lem* vanit^ : 

Et c'est 1^ ce qui doit rcMiovbler ma fiert^. 

Je veux m» prvvBhir da droit de ma aaissMice; 

Et pour ie0 •mencr k Vhmmhht defisrence 

Qu ils doivent k mon sang, jc vai* iUb» le dsseours 

Leur doQner ii penter que mon pin egt toujoart 

Dans cet ^tat brillant, svfNBrbeetmagnifiqne, 

Qui sotttint si long-temps netre noblesse antique; 

Et leur persuadiSF que per ispport an biea , 

Qui fait tout leur orgueil, je ne leur cide en rien. 

PA8QUIN. 

Mais ne pout mat^ite point decomrrir le conAraicB? 
Car an vieux ssrriteur de monsieur votre pire 
Autrefois m*a<conl^ 1^ crneis accidents 
Qui lui sont arrives., et p e at -' AkB .. . 

LB eO.MTE. 

Le temps 
Les a fait oublier. D'aillenrs ootre province, 
Oa mm pire autrefois Utunt I'alat d'un priaice., 
Est si loin de Paris, qu'^ coup sur ces gens-ci 
De nos adversites n^ont rien su jusqu'ici. 
Si ta discretion... 
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PASQUIN. 

Croyes... 

LB COMTE. 

Point de harangue ^ 
Les effete parleront. 

PASQUIN. 

Disposes de ma langae : 
Je la gouvernerai tout eomme il tous plaira. 

LE COMTE. 

Sur Fetat de mes biens on t'interrogera. 
Sans eutrer en detail , reponds en assurance 
Que ma fortnneau moins ^ale ma naissance; 
A Lisette sur-teut persnade^le bien. 
Pour etablir ce £siit, c'est le plus s^ moyen ; 
Car elle a du credit sur toute la families 

PASQUIN. 

Ma foi, yous devriez menager cette fiUe. 
Elle vous veut du bien , k ce qu'elle m'a dit« 

LE COMTE. 

D'une suivante, moi, menagerie credit! 
J'aurois trop k rougir d'une telle bassesse. 
Pr^s d'elle, j'y consens, fais a^r ton adresse, 
Sans dire que ce soit de concert aVec moi ; 
J'approuve ce commerce, il convient d*elle k toi. 
On vient : sors , et sur-tout fais bien ton personnage. 

PASQUIN. 

Oh ! quand il iaut mentir, nous avons du courage. 
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SCfeNE II. 
ISABELLE, LE COMTE, LISETTE. 

ISABELLE. 

Je V011S trouve k propos, etmoD p^re veut biea 
Que aouft ayong tons deux ua nomtint d*entretien. 
Il me dcBtiae k voos ; refCwire est fl^rieuse. 

Le GOMTE. 

Et j'ose me flatter qu'elie u'est pas douteuse, 
Que par vous moo bonheur meseiHi oonfirme ; 
J'aspire k votre main, maiis je veux ^re aime. 
A ce bonheur parfait oserois-je pr^tendre? 
Cest un charmant aveu <}ae je bnUe d'entendre. 

LI8BTTE. 

Je sais ce quelle pense; et je crois qu'en effet 
Vous avez lieu , monsieur, d*en Aire satisSait. 
LE COHTB, A habeUe, apr^ avoir regardi dddaigneuse- 

ment Lisette. 
Eh ! faite»-moi Tbonneur de r^pondre vous-m6me. 

LISETTE. 

Une fiUe, moosieur, ne dit point, je vious aime ; 
Mais garder le silence eo cetCe occasion, 
C'est asses bien r^pondre i votra qaestioB. 

LE coMTB, A IstAeUe, 
Ne parlez- vous jamais que par une interprete? 

ISAABLLB. 

€omme eUe test mon amie, et qu'eUe est Cvte discrete. 

LB COMTB. 

Votre amie? 
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I8ABELLE. 

Otti,iDODsiear. 

LBCOMTE. 

Cette fiUe est k vou5, 
Ce me semble? 

ISABELLE. 

11 est vrai ; mats ne m*est~il pas doux 
iVavoir eo sa person ne une compagne aimable, 
Dont la soci^Ui rend ma vie agr^able? 

LE COMTE. 

Quoi ! Lisette avec vous est en soci^t^? 
Je ne vous croyois pas cet exc^ de bonte. 

ISABBLLE. 

Et pourquoi non, monsieur? 

LE COMTE. 

Chacun a sa maniire 
De penser; mais ponr moi... 

LISETTE, it part, 

Le comte de Tafi^re 
Est nn franc glorienx; on me Tavoit Men dit. 

ISABBLLE. 

Je Itti trouve an bon coenr joint avec de Fesprit, 

De la sinc^ite, de Tamitie , du zele, 

Et je ne puis avoir trop de retour ponr elle. 

Carenfin... 

LE COMTE. 

Votre p^re a-t*il fix^ le jour 
Ou je dois recevoir le prix de mon amour? 

ISABBLLE. 

Vous allcz un peu vite, et nous devons peut-Atre, 
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Avant le manage, un peu mieux nous ronnoftre; 
Examiner k fond quels sont nos sentiments, 
Et ne pas nous fier aux premiers mouvements. 
C'est peu qixk nous unir le penchant nous anime , 
It fant que ce penchant soit fonde sur Testime. 

LE COMTE. 

J'attendois de yous, a parler franchement, 
Moins de precaution et plus d'empressement. 
Je croyois meriter que d'une ardeur sincere 
Votre cceur appuy&t I'aveu de Yotre p^re, 
Et que , sur yotre hymen me voyant vous presser, 
Voas me fissiez Fhonneur de ne pas balancer. 

ISABELLE. 

Moi f j*ai cm meriter que du moins pour ma gloire 
Vous me fissiez I'honneur de ne pas tant yous croire; 
Que de votre personne osant moins pr^umer, 
Vous parussiez moins silr que Ton di^t vous aimer; 
Et ce doute obligeant, qui ne pourroit yous nuire, 
Calmeroit un soupcoo que je Youdrois d<Struire. 

Lfi COMTE. 

Quel soupfon , s'il Yousf>lait? 

ISABELLE. 

Le soup^on d'un d^faut 
Dont FefFet centre yous n'agiroit que trop t6t. 
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sc£:is£ UI. 

ISilBELLE, LE COMTE, VAtfeRE, LISETTE. 
Dois-je croir^, ma soeur, ce qu*on vient de iD'apprendn 

rSABVLLB. 

Quoi? 

^(ALilllB. 

Que votts eponses moMieur. * 

J^ose nv'atiBiidre , 
Monsieur, que son desseao aura votre agrement. 

-VALiftE. 
Jc CTOIS.... 

C« 01>^M^B. 

fit vons pouvez^tt'en^feira complmeaCi 
( H veut J»n>r. ) 
J'en serai trte fiaiC()ei Je vejioiiis votre p^rs , 
Pour lui donner parole 6C conchire Taffaire. 

Vous pourrez y trouver qii<flque difficult^. 

I,B COMTE. 

Moi , monsieur? 

YALSnE. 

J'en ai peur. 

LE COMTE. 

Aurez-yous la bont6 
De me fairesavoir qui peut la faire nattre? 
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Qui me traversera? 

VALERB. 

Mais... ma mire, peut-etre. 

LB COMTE. 

Votre mire 1 

VALERE. 

Oui, monsieur. 

LE COMTE, riant. 

Cela seroit plaisant. 
ISA BELLE, has, dtLisette. 
11 prend avec mon fr^e un tonbiea suffisant. 

LE COMTE. ^ 

Elle DC sait done pas que j'adore Isabelle , 
Et.qu'un ami commun m*a propose pour elle? 

VALBRE. 

Pardonnez-moi, monsieur. 

LB COMTE. 

Vous m'etonnez. 

▼ ALERE. 

Pourquoi? 

L% COMTE. 

I G'est que j'avois compte qu'elle seroit poor moi. 
J'avois imaging que mon rang, ma naissance, 
M^ritoient des ^gards et de la deference ; 
Que bien d'autres raisons, queje pourrois citer 
Si j*etois assez vain pour oser me vanter, 
Feroient pencher pour moi madame votre mire. 
Mais je me suis trompe, je le vois bien. Qu*y faire? 
Peut-^tre en ma faveur suis^je trop pr^venn. 
Ouf , j'ai quelque d^faut qui ne m'est pas connu, 
I. tS 
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Et loiu que le mepris et m'offense et n*irrite*, 

Je ne in*en prends jamais qu'4 mon peu de merite. 

VALERB. 

Qui? nous, vous m^priser? Eo recherchant ma scenr.* 
Certai Dement, monsieur, vous nous faites konnmir. 

L E COMTE, avec un souris.dedmgneux. 
Ah ! mon Dieu ! point du tout. 

TALERB. 

Mais , k parler sans feinte , 
Depuis assez lon^^emps ma mire est pour Philinte; 
EUe a m^me avec lui qiielqnes engagements; 
Et Famitie, Testime, en sontles fondements. 

LB coMTB, dun ton railleur. 
Oh ! je le crois. Philii»te est un homme adniraltle. 

VALBEV. 

Non; mais, k dire vrai, c*e9t an honnwe estimable: 
QuoiquUl ne soit plus jeuae, il peut se faire aimer; 
Et riche sans orgoetl... 

LB COMTE. 

Vous allez m*alarmer 
Par le portrait brillant que vdbs en voulez fisiire. 
Je commence k sentir que je suis t^m^raire 
iVentrer en concurrence avec un tel rival ,. 
Quoiqu'il soit, m'a<-t-on dit» un' franc originaL . 
Oui, oui, j*ouvre les yeux. Ma^figure, mon 4ga^ 
Tout ce qu'oa vanteen moi n'osliqufuitfisibleavaiitagey 
Sit^t qu'avec Philintaoa v«at me comparer; 
Et c'est lai< faire tort que de d^lib^rer. 

Quoi! n'adnirez^vonspascetle bumble repovcie? 
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•ISABBIL'^. 

Je u en suis point la dupe, et cette medestie 
N'est, selon mon avis^ qu'un orgneii d^uise. 

X.E COMTE, A Isitbelle. 
Madame, eo vain pour vous je m'^tois propose. 
Mon ardeur est 4rop vive e* trop pea circonapecte; 
On m'oppose us rival q«i'i4 faut que je respecte. 

iSAEELte, en^ourutnt. 
Philinte du respect veut biea vous dispenser 

L E CO MT B tfaisant ia reverence. 
11 me fait trop d'honneur. 

VALERE. 

Mais, sans vous •fifeiiser, 
11 a cent quality respectables. Da reste , 
Pjus on veut Ten convaincre, et plus il est modeste. 
11 se tait sur son rang, sur sa condition. 

Lfi COMTE. 

E£ fait tr^s sugement; car, sans proven tioB, 
11 auroit on peu tort de ranter sa naissa«ce. 

TAtillE. 

U est bon gentilhomme. 

LE QOMTt:. 

On a la complaisance 
De le croire. 

VALIERB. 

Et de plus, il le prouve. 

I.E COMTE. 

Ma foi , 
C'est tout ce qu'il penitiaire. A des gens tel« que moi, 
Ce n'est pas l^-dessus que Ton en fait accroire. 
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Et j*ose me vanter, sans me donoer de gloire. 

Car je suts eonemi de la pr^omption, 

Que si Philinte ^toit d*UDe coDdidon 

Kt de quelque famille un peu considerable, 

Nous n'aurions pas sur lui de dispute semblable , 

Et que bien siirement il me seroit connu. 

Mais son nom jusqu*ici ne m'est pas parrenu ; 

Preuve que sa noblesse est de nouvelle date. 

▼ ALEaE. 

C'est ce qu'on ne dit pas dans le monde. 

LB COHTB. 

On le flatte. 
Par exemple, monsieur, vous connoissiez mon nom 
Avant de m'avoir vu? 

VALBBE. 

Je vous jure que non. 

LB COMTE. 

Tant pis pour vous , monsieur; car le nom de Tofi&re 
Nous ne le prenons pas d'unegentilhommi^re, 
Mais d'un cb&teau fameux. L*histoire en cent endroits 
Parle de mes aieux, et vante leurs exploits. 
Daignez la parcourir, vous verrez qui nous sommes, 
Et qu'entre mes vassaux j'ai trois cents gentilshommes, 
Plus nobles que Philinte. 

VALiRE. 

Ah! monneur, je le croi. 

.LE COMTE. 

Les gens de qualite le savent mieux que moi; 
Pour moi, je n'en dis rien ; il faut ^tre modeste. 
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VALiRE. 

C'est tr^s bienfait i vous. L'orgtieii... 

LE COMTE. 

Je ledeteste. 
Les grands perdent toujours k se glorifier , 
Et rien ne leur sied mieux que de s'humilier. 
Vous sortez? 

VALBRE. 

Qui, mofisi^ir, je quitte la partie, 
Et je sors <0iichai»te de votre modestie. 

LW. GiOMTB, ki'i touchant dans la main. 
Sommesi^ooas bons aiais? 

YALiBE. 

Ce m'est bien de Thonneur; 
Et je... 

LECOMTE. 

Parbleu, je suis vcKre bumble serviteur. 
Si vous v^yez Philtftte» engagez-le, de grace, 
A ne pas si'obli^* a Ini fieder la place. 
Il fera beauconp nieux ( s'il irenonce4 Tespoir 
I/^pouser votre soeur, «t cesse de la voir. 
Dites-lui que je crois qu*il aura la prudence 
De ne rae pas porter 4 quelque violeiMie; 
C«r je voAS le d^lare en t^mes tr^s expr^s, 
S'il Temportoit sur moi , nous nous verrions de pr^s. 

VALERC. 

A cet egard , monsieur, je ne puis rien vous dire ; 
Mais jentends ce disoours, et je vais Ten instriure. 
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SCfiNE IV. 

ISABELLE, LECOMTE, LISETTE. 

1SABELLE. 

Vous traitcz vos rivaux avec bien du m^pris. 

LB COMTB. 

Personne , selon moi , n*en doit ^trc snrpris. 
Je n*ai pas de fiert^ ; mais , k parler sans feinte^ 
Je suis choqu^ de voir qa'on m'oppose Philinte. 
Un rival comme lui n'est pas fait, que je croi. 
Pour traverser les voenx d'un homme tel que moi. 

ISABBLLE. 

D*an homme tel que moi! Ce terme^l^ m'^toniie. 
Il me paroit bien fort. 

LB GOMTE. 

C'est selon la personne. 
Je conviens avec vous qu*il sied k p^u de gens; 
Mais je crots que Ton pent me le passer. 

ISABELLE. 

J*entends. 
Le ciel vous a fait nattre avec tant d'avantage , 
Que tout le genre humain vous doit un humble bommage- 

LE GOMTE. 

•Comment done? D'un rival prenez-vous le parti? 

ISABBLLE. 

Non pas ; mais k present que mon frhre est sorti , 
Souffrez que je vous parle avec moins de contrainte, 
Kt bUme vos hauteurs k regard de Philinte. 
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LE .COMTE. 

J*eD attendois de vous un plus juste retour, 
Et ma vivacite vous prouve mon amour. 

ISABELLE. 

Dites votre amour-propre. Oui, tout me le fait croire^ 
Vous avez moins d*amour que vous n'avez de gloire. 

LE COMTE. 

L*Hn et f autre m'anime , et la gloire que j'ai 

Soutient les inter^ts de I'amour outrage^ 

£Ue ii*a .pu soofFrir Tindigue preference 

Dont fetois menace m^me en votre presence. 

Vous dites qu'elle est fi^re, et parle avec hauteur. 

Mais qu'est-ce que ma gloire, apr^s tout? G*est rhoBoeur. 

Get honneur , il est vrai , veut le respect, I'estime ; 

Mais il est g^nereux , sincere, magnanime; 

Et pour dire en deux mots quelque chose de plus, 

11 est et fut tonjours la source des vertus. 

ISABELLE. 

Des effets de rhonnenr je suis persuadee; 
Mais a^t-il de soi-m^me une si haute id^e, 
Qu'il la laisse eclater en propos fastueux? 
Le veritable honneur est moins pr^somptueux ; 
Il ne se vante point; il attend quon le vante; 
£t c'est Ja vanite qui, lasse de I'attente, 
Et qui , fi^re des droits qu'elle sait s'arroger , 
Croit obteuir I'estime en osant Texiger. 
Mais, loin d'y r^ussir, elle offense, elle irrite, 
Et terntt tout T^clat du plus parfait merite. 

LE COMTE. 

Oe grace , k quel propos cette distinction ? 
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I6ABBLI.E. 

Je vous laisM le soio de i'applicttlioQ; 

Et de la modettic embrassaikt la d^fiente , 

Je soutiens que par elle on Tott la difference 

Da m^ite apparent an merite parfeit. 

L'an veut toujoars briller ; Taatre brille en effet, 

Sans jamais y pretendre, et sans m^mele croLre. 

L'un est superbe et vain, I'autre n'a point de gloire; 

Le faux aime le farait, ie vrai craint d*4oIa(ter; 

L*un aspire anx egards, Taatre & fos ai^ter. 

Je dirai pins : les gens n^s d'un sang respectable 

Doivent f e distingaer par us esprit affable , 

iJant y doux, prevenant ; au lieu que la fierce 

Est f ocdtnaire effet d'im. itelat emprunte. 

La hauteur est par^toat odieuse, inpMUuie. 

Avec la politesse , ua homme de fortune 

Est miile fois phis grand qu'un grand tomjours gonme, 

D*un limon pr^cieux se presumant form^, 

Traitant avec d^dain et m^e «v«c mdefse 

Tout ce qui Itti paroit d'nne mains noble cspece^ 

Croyant que Ton est tout qnand on est de son sang , 

Et croyant qnW n*est rien au-dassoos de son nng. 

CE COltTb. 

Ce discours est fort bean ; mais que youlM-faas dire? 

lSABEX.Lt. 

Lisette, mieux <|ue moi, saara vous on iastrvtre. 
Je lui latas* le soin d« vous iaterpniter 
Un discours quiparoit d^ja vous irriter. 

LE COMTE. 

Nod , de grace, avec voas soaffrez que je m'expliqQe. 
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Cette fille , apr^s tout, est votre domestique; 
Ne me commettez pas. 

ISABEtLE. 

Qaand vous la conoottrez , 
Des gens de son etat vous la distinguerez : 
Et Yous me ferez voir une preuve fidele 
De vos ^gards pour moi, dans vos egards pour elle. 
EUe connOit k fond mon esprit, mon humeur ; 
^coutez, profitez, et meritez mon cceur. 
Adieu. 

SCfiNE V. 

LE COMTE, LISETTE. 

LE G0MTE« 

Vous restez done? 

LISETTE. 

Excusez mon audace , 
Et souffrez une fois que je me satisfasse. 
ll faut que je vous parle; on me Fordonne; et moi, 
J*en meurs d'envie aussi, mais je ne sais pourquoi. 

LE COMTE. 

Votre ton £amilier m'importune et me blesse. 

LISETTE. 

Vons n'^tes occupe que de votre noblesse; 
Mais en interpr^tant ce que Ton vous a dit, 
Quand on fait trop le grand , on paroit bien petit. 

LE COMTK. 

Quoi! vous osez... 
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LISETTE. 

Oui , j'ose ; et votre erreur extreme 
Me force k voos prouver A quel point je tous aime. 
Vous voiu perdez, monsieur. 

LE COMTE. 

Comment done, je me perds? 

LISETTE. 

Votre orgueil a perce. Vos hauteurs, vos gprands airs« 

Vous d^celentd*ab<»rd, malgre la poUtesse 

Dont vous les decorez. La gloire est bien traitresse. 

Le discours d*Isabelle.^toit votre portrait, 

Et son discernement vous a peint trait pour trait. 

Diit la gloire en souffrir, je ne saurois me taire. 

Je ne vous dirai pas^ changes de caract^re ; 

Car on n'en change point, je ne le sais que trop; 

Chassez le naturel, il revient an galop : 

Mais du moins je vous dis, songez k vous contraindre, 

Et devant Isabelle efforcez-vous de feindre; 

Paroissez quelque temps de Thumeur dont elle*est, 

Et faites que Torgueil se pr^te k I'intMt. 

Car, apr^s tout, monsieur, Tedat de la richesse 

Augnente eacor celui de la haute mdblesse. 

Voil^ mon sentiment. Profitez^en , ou non, 

Mon cceur seul m'a dict^ cette utile le^on. 

Votre gloire irrit^e en paroit m^contente, 

Je lui baise les mains, et je snis. sa servante. 
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SCfiNE VI. 

LE COMTE. 

ll n*estdonc plus permis de sentir ce qu'on vaut? 
Savoir tenir son rang passe ici pour d^faut? 
Et ces petits boui^eois traiteront d*arrogance 
Les sentiments qu'inspire une haute naissance? 
Si je m'en croyois... Non, je veux prendre sur mot : 
Li*amour et I'interet m'en imposent la loi. 
Oui , devant Isabelle il faudra me contraindre; 
Mais Findigne rival qu*on veut me faire craindre 
Va d^s ce m^me instant me voir tel que je suis , 
SMl m'ose disputer I'objet que je poursuis. 
Je veux connoitre un peu ce* petit personnage, 
Et lui parler d'un ton h le rendre plus sage. 

SCfiNE VIT. 

LE COMTE, PHILINTE. 

PHILINTE, faisant plusieurs rivirences. 
Je ne viens vons troubler dans vos reflexions 
Que pom vous assurer de mes soumissinns , 
MoDsieiiv. Be|>iu8 kmg- temps je vous dois oet hommage, 
Et je ne le saurois diff^rer davantage. 

IB COMTE. 

Tr^s oblige, monsieur. D^ou- nous connoissons-nous? 

PRILIWTE. 

Si je n'ai pa» Phonneur d-^re connu de vous. 
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J'aurai bient^t celui de me fatre connottre. 
Mon nom n'impose pas; mais... 

LE COMTB. 

Cela pent bien £tre- 

PHILINTE. 

Tel qu'il est, paisqu'il faut qu*il vous soit decline, 

{enfaisant tme profbnde rivirence.) 
Je m'appelle Philinte. 

LE COMTE. 

Oh ! j'al done devine. 
Je vous ai reconnu d'abord aux reverences. 

PHILINTE, dun car tns humble. 
Je ne puis Vous marquer par trop de deferences 
Combien je vous honore. 

LE COMTE. 

Et vous avez raison. 
Mais de quoi s'agit-il?Parlez-inoi sans fefon. 

PHILINTE. 

Val^re est mon ami ; vous le savez, je pense. 

LB COMTB. 

Que m'importe cela ? 

PHILINTE. 

Tant6t en sa presence, 
Si j*en croisson rapport, et j*en suis pen snrpris, 
Vous m*avez honors... d*un assez giand m^fMris. 

LE COMTE. 

11 vous exaltoit fort ; moi , j*ai dit ma pens^e. 
Votre delicatesse en est-elle bless^e? 

PHILINTE, fedsant lariuirence. 
Ah , monsieur! point du tout : je me connois; je crn 
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QuL*on peut avec raisoi^ dire du mal de moi. 
libCais on ajoute encore, a Tegard d'Isabelle, 
Que vous me d^fendez de revenir chez elle. 

LE COMTE. 

Voil^ precis^ment ce que j'ai pretendu 
Qu*on vous d!t. 

PHILINTE. 

Je croyois avoir 'mal entendu. 

LE COMTE. 

Pourquoi? 

PHILINTE. 

Vous exigez un cruel sacrifice, 
Et je doute bien fort que je vous ob^isse. 

LE COMTE, dim air railleur. 
Vous en doutez. monsieur? 

PHILI-NTE. 

Jamais jusqu'^ ce jour 
Je ne me suis senti si plein de mon amour. 

LE CPMTE. 

Je vous en guerirai. 

PHILINTE. 

Monsieur, j'en desesp^re , 
Et j*en viens d'assurer Isabelle et sa m^re. 

LE COMTE, mettant son cliapeau, 
Et vous venez me faire un pareil compliment! 

PHILINTE. 

Avec confusion, mais tr^s distinctement. 
La nature , epvers moi moins m^re que mar^tre, 
M'a forme tr^ retif , et tr^s opiniatre, 
Sur-tout lorsque quelqu'un veut m'imposer la loi. 
I. 26 
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LE COMTB. 

L*opini4treM ne tieot point contlre moi, 
Je Yous en avertis. 

PRILIlfTB. 

La mienne est bieD miitine: 
Plus on lui fait la guerrie, et pins elle s^obstlne; 
Et jamais la hauteur ne ponrra la dompter. 

LE COMTE. 

Vous £tes bien hardi de yenir m'insulter ! 
Un petit gentilhomme ose avoir cette audace? 

PHILINTE. 

Moi , monsieur? Je vous viens deroander une grace. 

LE COMTE. 

Et c'est? 

PHILINTE. 

De ra'accorder le pbisir et Thonneur... 
De me couper la gorge avec vous. 

LE -COMTE. 

La favour 
Est bien grande en effet. Vous ^tes tem^raire; 
Vous vous m^connoissez-: mais il faut vous complaire. 
L*faonneur que vous avez d'etre un de mes rivaox 
Va vous faire monter au rang de mes ^ganx. 

PHILINTE, (Jtun tdrrcdUeur^ mettant ses gants. 
Je suis reconnoissant de c^tte grace insigne, 
Et je vais vous prouver que mon coeur en est digoe. 

LE COMTE. 

Tr^ve de compliment. Moi \ je vais vons prouver 
Que Ton court un grand nsque en osant me braver. 
{lU nuttent fip4e ik la main. ) 
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SCfiNE VIU. 

LE COMTE;, PHILINTE, LISIMON. 

Li$iMON^ acoourant. 
dhez moi, morbleu, chez moi, £aire un pareil vacarme! 
Par la mor^,, le premier... 

PaiLINTE. 

146. respect me d^rme. 

LISlMpN. 

Ah ! vous ^tes mutia , monsieur le doucereux ! 

PHILINTE. 

^uelquefois. 

LE COMTE. 

Par bonheur, il nest pas dapgereux. 

PHIUNTE. 

C'est ce quil faudra voir. Pu moins je vous assure 
Que de cettemaison si quelqu*1^l p€Ut m'exclure, 
Ge ue sera pas vous. 

CISIMON. 

Non , mais ce sera moi. 

PHILINTE. 

Je pi'ends la liberty de vous dire... 

LISIMON. 

Je croi 
Qu'un pire de famille , en ce cas , est le mattre. 

philiatb. 
J'eii conviens. 

LISIMON. 

Et je prends la liberty de T^lre, 
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En d^pit de ma femme et de ses adherents : 
Si tu ne le sais pas, c'est moi qai te Fapprencls. 
Le comteaime ma fiUe, il a droit d'y pr^tendre; 
J*ai pris la liberte de le choisir poor gendre. 
Ma fille en est d*accord, et prend la liberty 
De se soumettre en tout k mon autorit^. 
Ainsi, s^ns te flatter contre toote appareace , 
■En prenant ton cong<S , tire ta reverence. 

PniLINTB. 

J*aurai I'honneur, monsieur, de r^pondre k cela 
Que madame n*est pas de ce sentiment-li. 

LISIMOIC. 

Madame n'en est pas? J'ai donn^ ma parole : 
Si pour me chicaner madame est assez folle , 
Madame, 9ur*le-champ,par lepouvoir que j*ai, 
En m^me temps que toi recevra son conge. 

PHILINTE. 

Xadore votre fille ; et I'-aveu de sa m^re 
Me permet d'aspirer au bonheur de lui plaire. 
Dhs qu'elles m'excluront^ je lenr ob^irai.- 
Jnsque-1^ j'ai mes droits, etje les soutiendrai. 

[Usort.) 
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SCfeNE IX. 

L£ GOMTE, LISIMON. 

LISIMON. 

Quelle obstinatioo! 

LE C0MT2. 

Geci vient de Val^re, 
Et je m'en vep^rois si vous n*^tiez son p^re. 

LISIMON. 

Je veux le faire, moi, mourir sous le b4tOD , 
Ou le gueux, d^s ce soir, qaittera ma maison. 
11 iii*a joue d'un tour... Eh! la, la , patience. 

LE COMTE. 

C*est un petit monsieur rempb' de auffisance. 

LISIMON. 

* 

Le portrait de sa m^re, un sot, un freluquet 
Qui fait le bel-esprit, et n'a que du caquet. 
Ob! la m^cbante femme! avec son air affable. 
Compost, doucereux, c'est un tyran, un diable 
De sang froid. Tout-a-Fbeure, en termes ^loquepts, 
Et tous bien de niveau, mais malins et piquants, 
Devant ma fiUe m^me elle m'a fait entendre 
Qu*elle me quittera si je vous prends pour gendre ; 
Et moi j'ai r^pondu que j*^tois residue 
A souffrir ce malbeur dds qu'elle auroit signe ; 
QuUmm^diatement apr^s sa signature, 
Elle pourroit aller k sa bonne aventure. 
Sur cela, force pleurs, evanouissemeut, 

26. 
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Isabelle et Lisette avec gemissement 
L'oDt vite secoarue, et par c^remonie 
Toutes trois k present pleurent de compagnie. 
Car qu'uoe femme pleure, une autre pleurera, 
Et toutes pleureront tant qu il en surviendra. 

LE COMTE. 

Ainsi notre projet soufFre de grands obstacles. 

LISIMON. 

Pour en venii* a bout, je ferai des miracles : 
Ce que j'appreods de toi me rechauffe le coeur. 
Je ne te croyois pas un si puissant seigneur. 
Comment diable ! ton p^re, a ce que Ton ra'assure. 
Fait dans sa baronnie une noble figure. 

L E COMTE, lui frappant Sur Cipaule 
Allez, mon cher, allez, quand vous me connoitrez, 
De vos tons familiers vous vous corrigerez; 
Vous ne tutoierez plus un gendre de ma sorte. 

LISIMON. 

Ma foi, sans y penser, Fhabitude m'emporte. 
Au ceremonial enfin je roe soumets. 

LE COMTE. \ 

Me le promettez-vous? 

LISIMON. 

' Oui , je te le promets. 
Va, tu seras content. 

LE COMTE. 

Fort bien ! Belle m'ani^re 
De se corrigcr ! 

LISIMON. 

Oh! treve & votre humeur fi^re; 
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Et consultODS tous deuxcommeDt je m'y piendrai 
Pour finir. 

LE COMTE. 

Le coDseil que je vous donnerai , 
Cest de ne plus souffrir qu'ici Ton se hasarde 
A dire son avis sur ce qui me regarde. 
Pour trancher en un mot toute difficulte , . 
Sachez vous prevaloir de votre autorite. 

LISIMON. 

Si vous vouliez m'aider... 

LE GOMTE. 

^n, ii)onsieur,je vous^ure; 
Qnaud vous serez d'accord, je suis prSt k conclure. 

SCfeNE X. 

LISIMON. 

U faut je sois bieu poss^d^ du demon 

Pour souffrir les hauteurs d'un pareil rodomont; 

Et que Fambition m'ait bien tourne la t^te, 

Puisque dans mon depit son empire m'arrete ! 

Je vais rompre. Attendons. Si je prends ce parti , 

De mon autorite me voil^ departi ; 

Je ferai trioippher et mon fils et ma femme, 

Et monsieur desormais dependra de madame. 

Bel honneur que je fais k messieurs les maris ! 

Nod , il n'en sera rien. Le d^pit m'a surpris, 

Mais rhonneur me reveille^ il m'excite k combattre, 

Et je m'en vais, pour lui, faire le diable k quatre. 

FIN DD TROIS1EME ACTE. 
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LISETTE, P.A$QUIN, entrent par deux d^ 
rents cdtis du thidtre; Ptisguin le premier, et mar- 
chant fort Vite. 

LIflETTB. 

Q^i ! sant me regarder, ^oubler ainsi le pas? 

PASQOIN.* 

Ah ! ma reine, pardon ; je ne vous voyois pas. 
Auriez-Yous par hasard quelqae chose 4 me dire? 

' LISETTE. 

Oui ; sur de certains faite ▼oudriez*>voQS m'instniire? 

PASQUIR. 

Le puis-je? 

LISETTE. 

Assur^ment. 

PASQOIN. 

Vous avez done grand tort 
D*en doater. 

LISETTE. 

Mais sur vous il faut faire un efFort. 

PASQUIN. 

Vous n*avez qu*ii parler. 9e suis homme k tout faire 
Pour vous marquer mon z^e et tlicher de vous plaire- 
Quel est ce (pravkd effort que votre antorite 
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M*impose? 

LISETTE. 

De me dire ici la vdrit^. 

PASQUIN. 

Hien ne me coute moins« 

LISETTE. 

Pour eDtrer en mati^re, 
Avez-Toos jamais vu le chateau deTufi^re? 

PASQUIN. 

{& part.) 
■Sa je Fai vu? cent fois. Cest mentir hardiment. 

LISETTE. 

£st-ce nn si bel endroit qu*on nous Fa dit? 

PASQUIN. , 

Comment? 
Cest le plus beau chateau qui soit sur la Garonife. 
Vous le voyez de loin qui forme un pentagone... 

LISETTE. 

Pentagone ! bon Dieu! Quel grand mot est-ce \k? 

PASQUIN. 

€*est un terme de Fart. 

LISETTE. 

Je veux croire cela : 
Mais expliquez-moi bien ce que ce mot veut dire. 

PASQUIN. 

Cela m*est tr^s facile, et je vais vous decrire 
Ce superbe chateau., pour que vous en jugiez, 
Etm^me beaucoup mieux que si vous le voyiez. 
D'abord, ce sont sept tours entre seize courtines... 
Avec deux tenaillons places sur trois collines... 
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Qui forroant un vallon dont le sommet s*etend 
Jusque 8ur... ud donjon... entomb d'tm etang... 
Et ce donjon plac^ justement... sous la zone... 
Par trois angles saillants forme le pentagone. 

LISETTE. 

Voila,je vous Tavoue, un merveilleux chateau! 

PASQUIN. 

Je crois, sans vanity, que vous le trouvez beau. 

LISETTE. 

Et c*est done en ce lieu que le p^re du comte 
Tient sa cour? 

PASQUIN. 

■Oui, ma reine; etfaites votre compCe 
Que dans tout le royaume il n'est point de seigneur 
Quisoutienne son rang avec plus de splendenr. 
Meates, chevau^^piqueurs, superbes Equipages » 
Table ouverte en tout temps, deux ecuyers, sixpajgies, 
Domestiques sans nombre etbien entretonns. 
Tout cela oe sauroit manger sesrevenus. 

LISETTE. 

Mais c'est done un seigneur d*une ricbesse immense? 

PASQUIN. 

Vous en ponvez juger par sa magnificence. 

LISETTE. 

Je trouve en vos r^cits quelque petit defaut : 
Vous mentez a present, ou vous mentiez.tanlAt. 

PASQUIN. 

Comment done? 

LISETTE. 

Un menteur qui n*a pas de memoire 
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Se decele d^abord. Si je veux vous en croire, 

Le comte est grand seigneur; dans un autre entretien, 

Vous m'avez assur^ qu*il n^avoit pas de bien. 

PASQUIN. 

Toat franc, votre argument me parolt sans r^plique. 
Naturellement, moi, je suis tr^s v^ridique. 
Mais j*obeis. Au fond les faits sont tr^ constants, 
£t nous n'avons menti qu*en alongeant le temps. 

LISETTE. 

Rendez-moi, s*il yous plait, cette ^nigme plusclaire. 

PASQUIN. 

Quinze ans aniparavant, ce que j'ai dit du p^re 
Se trouvera tr^s vrai. Depuis, tout a change. 
Dans un piteux^tatle bon-homme est plough , 
Et le pauvre seigneur traine une vie obscure. 
Mais mon mattre , voulant qu il fasse encor figure , 
Par un r^cit pompeux, fruit de sa vanite , 
Vient de le r^tablir de son autorite. 
Quentre nous, s*il vous plait, la chose soit secrete. 

LISETTE. 

Alles, ne craignez rien. Si j*^tois indiscrete, 
Je ferois tort au comte; et si je fais des voeux, 
G'est pour pouvoir Taider a devenir heureux. 
Valira k mes efforts sans relache s'oppose ; 
BAais k les seconder je veux quMl se dispose. 
ll vient fort k propos. 

PASQUIN. 

Fort k propos aussi 
Je vais me retirer, puisqu'il vous cherche ici. 
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SCfeNE II. 

VALfeRE, LISETTE. 

L I s ET T B , dun air dedaigneux. 
Ah! vous voil4, monsieur? vraiment j^en suis ravie. 

VALERE. 

Quoi! vous voulez gronder?. 

LISETTE. 

Jen aurois hien eovie. 

VALERE. 

Et sur quoi, s'il vous plait? 

LISETTE. 

Mais sur vos beaux exploits^ 
Mes moindres volont^s , dites-vous , sont vos lois? 

VALERE. 

U est vrai. 

LISETTE. 

Gependani, devant monsieur le comte, 
Vons m*avez t^moigne n'en faire pas grand comptc; 
Et, contre mon avis, votre zele emporte 
A su porter Philinte k toute extr^mite. 

VALERE. 

J'ai dit k mon ami qu'on avoit eu Taudace 
De risquer contre lui jusques ^ la menace. 
Je n*ai rien dit de plus. G*est un homme d^ coeur. 
Qui n'a di!k sur le reste ^couter que f honneur. 

LISSTTE. \ 

Que rhonneur? Ce discours me fatigue et m'irrite. 
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VALERE. 

Mais par quelle raison? Philinte a du merite. 

LISETTE. 

Si vous n employez pas vos soins avec ardeur 

Pour faire que le coiute epouse votre soeur, 

Et pour bannir d'ici cet ennuyeux Philinte, 

Je Tous declare, moi, sausmyst^re et sans feinte. 

Que , demoi«eIle ou non., comme le ciel voudra, 

Lisette, de ses jours, ne vous epousera. 

J'ai conclu^ C'est a vous maintenant de conclure. 

VALERE. 

( vqyant Lycxindre. ) 
Par quel motif?.... Eh quoi! cette vieille figure 
Viendra-t-elle toujours troubler nos entretiens? 

. LISETTE. 

11 faut ique je. lui parle. 

VALERE. 

Adieu done. 

SCENE III. 

LYC AN ORE, LISETTE. 

LTCANDRE. 

Xe reviens, 
Et je vous trouve encore en m^me compagnie. 

LISETTE. 

Oui, mais nous querellions. Valere a la manie 
De vouloir emp^cher que ce jeune seigneur 
Qui demeure c^ans ne pretende k sa soeur. 

I. 27 
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LTCAHDRB. 

Et vous, vous Mmtaiez le comtede Tafi&re? 

LISBTTX. 

Oui, monsieur, contre tons, et de toate mani^re. 
II est vrai que ie oomte est si pr^somptnenx , 
Qii*on ne pent se pi^ter k ses airs fastaeux : 
li ne respecte rien , ne manage penonne; 
Et phis je le conuois, plus sa glotre m'etonne. 

LTCANDRE. 

Ah ! que vous m'affliges ! 

LISETTB. 

Etponrquoi , s*il vous plait? 
lVcandre. 
Mais vous-m^me, pourquoi pvenez-vons intend 
A ce qui le concerne? Est-il done bien possible 
Qu'^ votre empressement il se montre sensible 
Jusques k vous marquer des ^gards, des bontes? 

L-<8BTTfi. 

Il n'a paye messoins que par des dnret^s, 

Je ne puis y penser sans repandre des larmes. 

N*importe; k le servir je trouve millecharmes. 

LTCANDRE. 

Qu*entends-je? Juste ciel! Quel bon cceur d*nn c6te! 

De I'autre quel exc^s d*insenstbilite ! 

O detestable orgueil ! Nod , il n'est point de vice 

Plus funeste aux mortels, plnsdigne de supplice. 

Voulant tout asservir k ses injnstes droits, 

De rhumanit^ m^me il etouiYe la voix. 

LISETTE. 

Je rcprouve. 
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I.YCANDRC. 

Pour vous, VOU8 serez, je I'esp^re, , 
La consolation d'un trop maljieareux p^re. 

I.ISETTE. 

A chaqne instant » monsieur, vons me parlez de lut. 

U devoit k mas yeux se montcer anjourd'hui : 

Mais il nepai?oit point. Vous me trompiez^peuUetre. 

LTCANORE. 

Un pen de patience; ii va bient6t paroitrQ. 

LI SETT B. 

Poarqnoi diff(^re-t-il de tFop heureux moments? 
Que ne vient-'il s*o^fiir 4 mes embrassements? 

XTCANOAE. 

Malgr^ votre bon cceur, il.craint que sa presence 
Ne vous afflige. 

LISBTTE. 

Mei? Se peut-il qu*il le pense? 

LTGANDBE. 

Il craint que ses malheurs, trop digues de piti^, 
Ne refroidissent m^menn peu votre amiti^. 

LISETTE. 

Ah ! qu'il me connoit mal i 

LTGANDRE. 

4 

Enfin, avant qu*il vienne, 
Sur sa triste aventure il y«uti|ii*on vous pr^vienue. 
Peut-6tre esp^rez-vouft le voir dans son eclat, 
Et vous le trouverez dans un cruel etat^ 

LISETTE. 

Il m*en sera plus cher; et, loin qu'il m'importune, 
11 verra que mon cosur, plein de son infortune, 
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Redoiiblera pour lui de tendresse et d*amour. 
Tout baign^ de mes pleurs, avant la fin da jour 
11 sera possesseor du peu que je poss^de. 
Mod zele a ses malhenrs servira de remede. 
Je fei*ai tout pour lui. Si je n'at poiat d'argent, 
J*ai de riches habits dont on m'a feit present ; 
Je garde un diamant que m*a laiss^ ma m^re. 
Je vais tout engager, tout vendre pour mon pdre. 
Heureuse si je puis , et mille et mille fois , 
Lui prouver que je Taime autant que je le dois. 

LTCANDRB. 

Arr^tez. Laissez-moi respirer, je vous prie. 
Donnez quelque reUche k mon ame attend r|e. 
Vous aimez votre p^re, il n'est plus malheureiix. 

LISBTTB. 

Ah! puisqu'il est si lent k contenter mes voeux, 
Apprenez-moi quel monstre a caus^ sa mis^re. 

' LTCANDRB. 

Quel monstre? 

IISBTTE.- 

Oui. 

LTCANDRB. 

L'orgueil... Forgueil de votre mere: 
Par son faste, les biens se sont ^vanouis ; 
Son orgueil a caus€ des malhenrs inonis. 

LISETTB. 

Et comment ? 

LTCANDRB. 

Une dame assez considerable, 
Lui disputant le pas dans un lieu respectable, 
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En re^ut un afFront si saoglant, si cruel, 
Qa'elle en fit eclater un deplaisir mortel. 
L'^poux de cette dame , enflamm^ de colt&re , 
Pour vender cet affront, attaqua votre p^re 
Au retour d*une chasse, et prit si bien son temps, 
Qu'ils se trouv^ent seuls pendant quelq^es instants. 
D'un trop fune«te effet sa fureur fut auivie. 
11 Touloit se veager; il y perdit la vie. 
En un mot, vptre p^re, en defendant ses jours, 
Tua son ennemi, mais sans autre secours 
Que celui de son bras arme pour sa defense. 
Les parents dm d^funt pouss^rent la vengeance 
Jusqu'a faire passer ce malheureux combat. 
Pur effet du hasard , pour un assassinat. 
Des temoins subornes soutiennent I'imposture. 
On les croit. Votre p^re, outre de cette injure, . 
Se defend ; mais en vain. Il se cacbe. Aussitot 
Un arret le condamne : et, pour fuir T^chafaud, 
Il passe en Angleterre, ou qnelques jpnrs ensuite. 
Votre mkr€ devientcompagne de sa fuite, 
. Le rejoint avec vous qui sortiez dn berceau ; 
Et son orgueil puni la conduit au tombeau. 

LUBTTS. 

Oiel! que mtappnenez^vous? Ce n'est done pas ma m^re 
Que j'avois au convent, et qui m*etoit si ch^r^e ? 

LTCANDRE. 

Cetoit votre oourrlce. £Ue vous ramena, 
Suivit exactement Vordxe que lui donna 
Votre p^e , deux ans apr^ sa di^cadence , 
De venir dans ces lieux elever votre enfance , 

27. 
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Se disaat votre m^re, et cachant votre Dom. f 

LISETTB. 

Mais poorquoi ce secret? et par quelle raison 
Me laisser ignorer de quel sang j'^tois nee? 

LTCANORB. 

Pour vous rendre modeste autant quMnfbrtun^e, 
Et pour vous epargner des regrets, des doulears , 
Jusqu'^ ce que le ciel adoucit vos malheurs. 
C'est ainsi que Favoit ordonn^ votre p^re; 
Et sa precaution vous ^toit n^cessaire. 

LISBTTE. 

Je briile de le voir, et je tremble ponr lai. 
Comment osera-t-il se montrer aujourd'hni, 
Apres I'injnste arr^t?.. . 

' LTCANDRE. 

Pendant sa longue absence , 
De fideles amis, sikrs de son innocence, 
Et puissants k la cour, out eu tant de suce^ , 
Qtt'ils Tout d^termin^e k revoir le proems; 
Et deux des faux t^moins, pr^ts k perdre la vie. 
Out enfio avoud leur noire calomnie: 
Votre p^re , cach^ depuis pr^s de deux ans , 
Attendoit les effets de ces secotirs puissants. 
On vient de lui donner d'agr^bles nouvelles, 
11 touche au terme heureux de ses peiiies mortelles. 

LISETTE. 

Qu*il ne s'expose point. Je crains quelque actident , 
Quelque piege cach^. N'est-ii pas plus prudent 
Que nous Tallions chercher? Par Botre diligence 
Prevenons ses bont^s et son impatience. * 
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Sortons, monsieur; je ycux embrasser ses genoux, 
Et mourir de plaisir dans des transports si doux. 

LTCANnRE. 

Vous n*irez pas bien loin pour goikter cette joie, 
Vous voulez la chercher, et le ciel vous I'envoie. 
Oui, ma fille, voici cep^re roalheureux; 
11 vous voit, il vous parle; il est devant vos yeux. 

LiSETTE,5e jekmt a ses pieds. 
Quoi ! c'est vous-m^me? O ciel! que mon ameest ravie! 
Je goute le moment le plus doux de ma vie. 

LYGANDRE. 

Ma 611e, leves-vous. Je connois votre coeur; 
Et je vous I'ai predit, vous ferez^mon bonheur. 
Mais helas ! que je crains de revoir votre fr^re ! 

LISETTE. 

Mon frhre ? Et quel est-il ? 

LTCANDRB. 

Le comte de Tnfi^re. 

LISETTE. 

Je ne sais oh j'en suis ! je ne respire plus ! 
Daignez me soutenir. 

LTCANDRE. 

QuMl doit £tre confus 
Qnand il vous connoitra ! 

LISETTE. 

Moi sa soeur? 

LTCANORE. 

Oui , ma fille. 

LISETTE. 

Sans doute , nous sortons de la m^me famille; 
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Qui , le comte est mon fr^re; ^t dht que je I'ai vu, 
A traven ses m^prU, mon oostir I'A reconna. 
0e mon foible pour Ui je ae suis plus surprise. 

LTCANDKE. 

Votre ceeur le previent , et riograt yous meprise ! 
Ah ! je veux pro&ter de cette occasion , 
Pour joair deraot voos de sa confusion, 
Quand le tempi permettra de vous faire connoitre. 

LISBTTK. 

Jusqne-1& devant lui ne doii*je plus par^tre? 

Non. Je vats le trouYer. La convematioii 
Sera vive , k coop sur; et sa presomptioo 
Merite qu'jivec lai prenant le ton de ptte, 
Je fasse k ses hauteurs une lief on s^v^re. 

LISETTS. 

S'il ne vous oonnoitpas, vous les eprouverez. 

LTCANDRE. 

Non. Nous nous sommes vns. U me connoit. Rentrez, 
Ma fiUe ; quelqu'tin vient : gardez bien le siieBoe. 

LiSETTE, luibatsantia main. 
Mon p^re, attendez tout de men ob^issance. 
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SCfeNE IV. 

LYCANDRE;"PASQUIN, s'arritant it considerer 

Lycandre. 

LTGANDRE. 

Le cotnte de Tnfiere est-il chez lai? 

PASQUIN, dun ton brusque. 

Pourquoi? 

LYCANDRE. 

Je vondrois lui parler. 

PASQUIN, le regardant du haut en bas, 
Lui parler? Qui? vous I 

LTCANDRE. 

Moi. 
PASQtiN, (fun air m^nsaiit 
CeU ne se peut pas. 

LTCANDRE. 

La raison , je vous prie? 

PASQUIN. 

G'est qu'il est en affaire. 

LTCANDRE. 

Oh ! je vous certifie , 
Quelque occupe qu'il soit, que d^s qu'il apprendra 
Que je veuTC lui parler, il y consentira. 

p A s Q u I N , yi^rement. 
Eh! quotes- vous? 

LTCANDRE. 

Je suis... car je perds patience! 



3aa L£ GLORifiUX. 

Un faomme tr^ choque de votre impertinence. 

PAfQuiN, dporC^ 
Ua, ma foi, raison. Je retombe toujours, 

( it l^candre. ) 
Et je vewL m'en punir. Je vols que mon discours, 
Moosieor, n*a pas le don de voos £tre agreable. 
Mais si je snis si fier, je suis tr^ excusable. 

LTCAN DAB, vtvonenC 
Et par oi!i , s'il vous plait? 

PASQUIN. 

Poor le dire en un mot , 
Et sftns trop me Yanter, c'est que je sins on sot. 

LTGANDAE. 

AUez, on ne Test point quand on connoit sa faute. 

PA8QUI1C. 

Mon maitre a tr^ souventla parole si haute, 
II est si sttffisant , que « par occasion » 
Je le deviens aussi, mais sans reflexion. 
Heureusement pour <noi, la raison , la prudence, 
Abregent les acc^ de mon impertinence. 
Vous voyez que d*abord j*ai bien baisse mon ton. 
Mais daignez,.s'il vous plait, me dire votre nom. 

LTGANDKB. 

Mon en&at, dites-lui, s*ii veut bien le permettre, 
Que je viens demander sa r^ponse k la lettre 
Que Ton vous a poor Ini i^mise de ma part. 
L*a-t-il lue? 

PASQUIN. 

Oui, monsieur. Seriez-vou3 par hasard 
L*inconnu? 
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LTCANDRE. 

Je le suis. 

PASQUIN. 

Moi , que je tous annonce ! 
Eh ! vite, sauvez-vous. J*ai re9u sa rdponse, 
Et je la sens encor. 

LTCANDRE, SOUtictnt. 

Ne craignez rien pour moi , 
11 sera pins honn^te en me rdpondant. 

PASQUIN. 

Quoi! 
Vous vous exposez...? 



LTCANDRE. 

1 •». 



Oui, j en veux courir le risque. 

PASQUIN. 

Pour jouer avec lui, prenez mieux votre binue. 

LTCANDRE.. 

D^p^chez-vous, de grace. 

PASQUIN va etrevient 

En verity, je crains... 
LTCANDRE, etun air impatient. 
Ah! , 

PASQUIN. 

S^il vous en prend mal, je m'en lave leS mains. 
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SCfeNE V. 

X 

LYCAt^DRE. 

Par les airs du valet on pent juger du maitre. 
Ah ! du moins, si mon fils pouvoit se reconnoitre, 
Se blimer quelqoefois, comme fait ce gar^on, 
T6t ott tard sa fiert^ plieroit sous sa raison. 
Mais je ii*ose esp^rer... 

SCfiNE VI. 

LYCANDRE, LE COMTE, PASQUIN. 

LE COMTE entre en furieux. 

Quel est le tem^raire , 
Quel est Taudacieax qui m*ose?... Ah! c*est mon pire! 

LTCAKORE. 

L*accueil est tr^s touchant ; j*en suis ^di^e. 

^ AS qo IS ^ A part. 
Comment done! le voil^ comme p^trifi^? 
LE coMTEy 6tant son chapeau. 
Un premier mouvement quelquefois nous abuse. 
Excttsez-«oi , monsieur. 

PASQUIN, & part. 

Il lui demaude excuse! 

LE COMTE. 

( a Pastfuin. ) . 
Je croyois... Sors, PQsquin. 
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trCARDRB. 

Pburquoi le chassef-vdus? 
Laissez-le ici; je veux... 

L E G o MT B , patissarU Pasquin . 

Sbrs, oa crains mon coikn'oux. 
I.YCANDRE, retenant Pasquin.. 
Reste. 

II y fait trop chaud. Je fais ce qu*on m'ordonna. 

LE COMTE. 

Si quelqu'on vient me voir, je n'y suis pour personne. 

SCfeNE VII. 

LYOANDRE, le COMTE. 

LTCANDRB. 

Que veut dire ceci? 

LE OOMTB. 

J'ai mes raisona. 

LYCAN1>^E. 

Pofll^uoi 
Marquez-voos tant d'alrdbiii' k r^loigner dt moi? 

LB COHTl^. 

Aux regards d'an val^t dois-je exposek' mon p^re? 

LTCANDHB. 

Vous craignez bien plut6t d'exposer ma mis^t^; 
Voilk votre motif: et, loiti d'etre charmis 
De me voir pr^s de vous, votre orgueil alarm^ 
Rougit de ma presence; il se sent au supplice. 

I. 28 
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De sa confusion votre cceur est complice; 
Et, tout bouffi de gloire, il n'ose se prater 
Aux tendres mouvements qui devroient Fagiter. 
Ah ! je ne vois que trop en cette conjoncture 
Qu'une mauvaise honte etouffe la nature. 
C'est en vain quun billet vous avoit pr^venu; 
Et je me suis tromp6, croyant qu'un inconnu 
Vous corrigeroit mieux qu'un p^re miserable, 
Qu a vos yeux la fortune a rendu m^prisable. 

LE COMTE. 

Qui? moi I je vous meprise? Osez-vous le penser? 
Qu*un soupcon si cruel a droit de m*offenser ! 
Croyez que votre fils vous respecte , vous aime. 

LTGANDRE. 

Vous? f rouvez-le-moi done, et dans ce moment wh^ 

LE COMTE. 

Vous pouvez disposer de tou^ ce que je puis. 
Parlez; qu'exigez-vous? 

LTGANDRE. 

Qu*en Vetat ou je suis 
Vous vous fassiez honneur de bannir tout mystdrCi 
Et de me reconnoitre en quality de p^re 
Dans cette maison-ci. Voyons si vous Tosez. 

LE COMTE. 

Songez-vous au peril ou vous vous exposez ? 

LTGANDRE. 

Dois-je me d^fier d'une honn^te famille? 
Allons voir Lisimon. Menez-moi chez sa fiUe. 

LE GOMTE. 

De grace, k vous montrer ne soyez pas si.prompt: 
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Voas les exposerez k vous faire un affront. 
Vous ne savez done pas jUsqu^ou va Tarroganoe 
D*un bourgeois anobli, fier de ^d opulence? 
Si le faste et T^clat n« soutiennent le rang, 
II traite avec dedain le plus illustre sang. 
Mesurant ses egards aux dons de la fortune, 
Le m^rite indigent le choque, Timportune, 
Et ne peut Faborder qu'en faisant mille efforts, 
Pour cacher ses besoins sous un brillant dehors. 
Depuis votre malheur, mon nom et mon courage 
Font toute ma richesse; et ce seul avantage, 
R^chaufFd par Teclat de quelques actions , 
j4!sL tenu lieu de biens et de protectipns. 
J'ai mont^ par degr^, et, ricbe en apparence, 
Je fais une figure ^gale k ma naissance ; 
Et sans ce faux relief, ni mon rang ni mon nom 
N'auroient pu m'introduire aupr^s de Lisimon. 

LTCANDRE. 

On me Ta peint tout autre ; et j*ai peine k vous croire. 
Tout ce discours ne tend qu'^ cacher votre gloire. 
Blais pour moi qui ne suis ni superbe ni vain , 
Je pretends me montrer, etj'irai mon chemin. 

{Ilveutsortir.) 
i,E COMTE, le retenant 
Diffi^rez quelques jours ; la faveur n*est pas grande : 

( // sejette aux pieds de Lyccaidre. ) ' 
Je me jette k vos pieds, etje vous la demande. 

LYCANORB. 

J*entends. La vanity me declare k genoux 
Qu un p^re infortun^ n est pas digne de vous. 
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Oui , Otti, J'ai ta^t per49 par rocgaeil de ta mire, 

£t tu nlas h^cit^ que de son caractire. 

Eh ! compatissez done k la noble fiett^ 
Dont mon ceeur, U est vrai, n a ^9« trop herite. 
Du reste, soyef Bikr que ma pljos forte envie 
Seroit de vous servir aux depend de ma vie. * 
Mais da moins m^nagez on honneur d^Ucat ; 
Pour moll int^r^t m^me ^vitons un idatt, 

Lr.c4MPa«. 
Vous me faites piti^ ! Je vois votre foUb^esse, 
Et veux, en m'^ pr^taoC, Tons pnmver ma Cendresse; 
Bfais & condition que si votre bauteur 
£clate devant moi, d^ Finstant... 

. SCfeNE VIlI. 

LYCANDRE, LE GOMTE, LISIMON. 

.Sorriteur. 
Je vous cherchois, mon cber; votre froideur m*etoooe, 
Car il est temps d'agir. Je crois, Dieu me pardouDe, 
Que ma femme devient raisoonal^k. 

Comment ? 

MSIMOljI. 

Elle n'a plus pour vous ce grand iloignement 
Qu*eUe a marqo^ 4'abord. La bonne dame est sage; 
Car j*allois sans cela faire un job tapage. 
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Je vais vous procurer un moment d*entretieii 
Avec ma digne epouse; et puis tout ira bien , 
Pourvu que vous vouliez lui faire politesse. 
N'y manquez pas, au moins ; car c'est une princesse 
Aussi fi^re que vous , et dont les pr^juges... 

, LE GOMTE. 

Je suis ravi de voir que vous vous corrigez. 

L I s I M o N , se couvrant, 
Ta le vois, mon enfant, je cherche k te complaire.. 

LE COMTE. 

Fort bien ! 

L 1 8 1 M o N , 56 c/ecouvmnt. 
Enfin , monsieur, le succ^s de TafFaire 
Est en votre pouvoir. Ainsi done, croyez-moi, 
De ce que je Vous dis faites-vous une loi. 

lycAndre. 
Monsieur vous parle juste , et pour votre avantage : 
Que votre unique objet soit votre mariage ; 
Et mettez k profit cet beureux incident. 

LisiMON, au comte. 
Quel est cet homme-l&? 

LE GOMTE, tirant Usimon ik part. 

Cest... c'est mon intendant. 

LISIMON. 

11 a Tair bien gr^le. Selon toute apparence, 
Cet homme n a pas fait fortune k I'intendance. 

LE GOMTE, 01 Lisimon. 
Cest un homme d^honneur. 

LISIMON. 

II y parolt. 

28. 
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LTCAHDmE^ &parL 

Je voi 
QaUl trompe Lisimon en lui parlant de moi. 
Sa gloira est alarm^ k FoBpect de son p^re. 

LK COMTB, A Ijsimon. 
Sachez encore... . 

LISIMON. 

Ehbien? 
hJCASVUMy il part. 

Je retiens ma colore 
Esperant que bientAt il me sera permis 
De me faire cotinoitre, et de punir mon fils ; 
Etmon jnste ,dapit lui pcdpare une sc&ne 
Ou je veux mettre enfin son orgueil k la g^ne. 

^E cowTE, A dmirvoiXf d Lycandre. 
Contraignez-voos, de grace ; et ne lui dites rien 
Qui lui fasse augufer qui ypus 6tes. 

LYCANnas. . 

/ Fort bien. 

L£ COMTB9 ^tpumant H Usinum. 
C'est un homme ^conome aut^nt qa'il est MUe. 

Lisivon^Aaut. 
Oh 9&, je voiii ai dit une bonne nouvelle : 
Ne la n^ligeons pas. Ma feuime vent tous voir; 
Pour gagner son esprit, faites votre devoir. 

LE comra, 0n souriau. 
Mon devoir ! 

LI»i4IQIf. 

Oui vraiment. • 
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h% GOMTC. 

L'expression est forte. 
LT G AN D R E, au oomie. 
Quoi? faut-il pour xm mot vous cabrer de la sorte? 

L I s I M o N , au oomte. 
Il parte de bon sens. 

LTCA.NORB. 

Il est biep quefttioi^ 
De chicaner ici sur une expression. 

LECOMTB, dun,cdr imppujier^ it Lycandre. 
MaiS) monsieur... 

LT CAN DAE, dtun cir imp^rieux, 

Mais, monsieur, je dis ce qu*il faut dire : 
Faites ce qa*il faut faire au plus tot 

LE eOMTB, d ^rc. 

Quel marCyre ! 
il va sc d^coavrit. ^ 

l,|SlMON, au comie, 
Ce vieillard est bien ▼ert, 
Ce me sei^fble. 

LE eoMTB. ^ 

(oi lJsimon.){d l(ycAndre.y 
n est vrai..Votr« discours me perd. 
1>evaJitcet liomme, an moins, t^cbez de vous contraindre. 

LTCANDBEf OK jCOmte. 

Faites ce qu'il desire , ou je cesse de feindre. 

LISIiyON. 

Ma femme vous attend : venez , d*un air sourais,' 
Prevenant , la prier d*4trQ de vo$ aoplfi. 
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LTCANDRB, AU COmte. 

Soamis ; vous entendez? 

L E c o M T E , <tun air pigite. 

Ova , fentends k merreille. 
{Apart.) 
Ciel! 

LISIMON. 

Vous approuyez done ce qae je Im conseiUe? 
BoD-homme, expliquez-vous. 

LTCANDRE. 

Oui, je Tapproave fort; 
Et s'ii ne s'y rend pds, il aura tr^s grand tort. 
Vous lurdbnnez, monsieur, nil% lecon tr^s sage. 
Il en avoit besoin. Je le copnois. 

LB coMTE, it part. 

J*enrage. 
LisiMON, it Lycandre. 
Vous ^tes done k lui depuis long-temps? 
LE COMTE, a Lisimon. 

Sortons. 
Je regrette, monsieur, le temps que nous perdoos. 

tISIMON. 

( au comte. ) ( d Lymndre. ) 
Vn moment. A qnoi vont les revenus du comte? 

LTCANDRE. 

Je ne saarois vous dire k quoi cela se monte. 

LISIMON. 

Mais encor? 

1.% covkTU^ h Lycandrer ' 
Ditcs-lui... 
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L Y GA N D R E , du comte 9 6as. 

Je ne veux point mentir. 
{ikidsimon.) 
TJne affaire, monsieur, m'oblige de sortir : 
Mais avant qu'il soit pea je veux vous satisfaire. 
Vous pouvez ceptodant conclure votre affaire; 
£t j'ofte me flatter qu'avec un peu de temps* 
Vous aurez lieu tous deux d*en dtre fort contents. 
Adieu. 

sc£;]S£ IX. 

LISIMON, L£ GOMTE. 

LISIMON. 

Votre inten6ant a^ec vous fait le maitre. 
Que vent dire cela? Hem? 

LE COMTE. 

Comme il m'a vu nattre, 
Avec moi bi^n sonvent il prend ces liberies. 

LISIMON. 

Allons trouver ma femme, et tr^ve de fiert^. 

LB COMTBb 

J'irai i n vous voulez : mais que feut-il Ini dire? 

LISIMON. 

Plaisante question ! Quoi ! faut-il vous instruire? 

LE COMTE. 

Maisje suis asaez neuf sur ces demarches-la. 
Prier! solliciter! je n'entends point cela. 
Je sotthaite de faire avec vous alliance ; 
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Mais songez aux ^gards qnexige ma naissance. 
Parlez pour moi vous-m^me, et faites bien ma conr: 
Cela suffit , je crois ? 

LISIMON. 

Est-ce la le retour 
Dont Yous payez mes soins? Suivi de ma fiamille, 
Dois-je venir ici toqs presenter ma fille, 
Vous priant & genoux de vouloir Faccepter? 
Si tu te Fes promis , tu n'as qu*^ decompter. 
Ma fille vaut bien peu , si Tod ne la demande. 
Je te baise les mains, et je me recommande 
A ta grandeur. Adiea. 

SCfeNE X. 

LE COMTE. 

Que ces geos inconnus 
Sont fiers ! Voil^ Torgueil de tous nos parvenus. 
C'est peu qu'i^ leurs grands biens notre gloire s*immole. 
11 faut, pour les avoir, flecbir devant Tidole. 
Ah ! maudite fortune, a quoi me reduis-tu? 
Si tes coups redoubles ne m'ont point abattu , 
Veux-tu m'humilier par I'appdt des richesses? 
Et n'a-t-on tes faveurs qu'^ force de bassesses ? 
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SiClfiNE I. 

ISABELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

Oh 9a, mademoiselle, expliquons-nous un peu; 
Mous pouvons librement dous parler en ce lieu. 

ISABELLE. 

Et sur quoi , s'il vous plait? 

LISETTE. 

Votre m^re apaisee 
A vos tendres desirs paroit moins opposee ; 
Vous pouvez esperer d'^pouser votre amant : 
Mais, loin de t^moigner ce doux ravissement 
Que vous devez sentir sur le. point d'etre heureuse, 
Je ne vous vis jamais sii triste et si r^veuse. 

ISABELLE. 

Ilestvrai. 

LISETTE. 

Vous vouliez le comte pour ^poux ; 
Son amour k vos yeux s'est signals pour vous ; 
II vous a demand^e, et cette ame si fi^re 
Vient de plier enfin. 

ISABELLE. 

Mais dc quelle mani^re? 



336 LE GLORIEUX. 

De ses loaniiMions la thoqnante froidenr. 

Son sonris dedaignenx, sob air fier et moqiieur, 

Son silence affect^ , tout me faisoit com prendre 

Que son coear jusqn'^ nous avoit peine k descendre. 

Mon p^re , avec ardeur , sollicitoit pour loi ; 

A peine de deux mots lui pr£toit-il Fappui ; 

Et sans votre credit sor Fesprit de mon fir^re. 

Qui s*est senri du sien pour ramenerma m^re, 

Le comte a si bien fait que tout ^toit rompu. 

Pour cacher mon d^pit, j^ai fait ce que j'ai pn; 

Mais plus de cet instant j*occupe ma pens^e, 

Plus je sens que fen suis vivement offense. 

Pour un coeur delicat quel triste ^v^oement? 

LISETTB4 
Si bien que votre amonr est mort subitemeat? 

ISABELLB. 

U est bien refroidi. 

LISEVTK. 

Parleaf en conscience » 
N'entre-t-il poiat ici quelqne peu d'it&consta&ce? 

isabelle: 
Vous me connoissez mal. 

LISETTE. 

oh! que pardonnea-moi; 
Et s'il faut s'eipltquer ici de bonne foi... 

ISABELLE. 

Eh bien? 

1.ISBTTB. 
D'aucun roman, k ce que j'imagine, 
Vous oe pourrez jamais deventr I'herouie^ 
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ISABELLE. 

Groyez-vous m'amuser quand vous me plaitanteK? 

LISETTB. 

Je ue plaisante pointy je dis tos verites. 

Lie soapcon d^un defaut vons trouble et voas iilarme. 

£>^8 qu'il est confirm^, voire coenr se ^ftadaritie. 

Trop de delicateftse est mi autre d^ut, 

Dont vous serez punie., et peut-^tre trop tot. 

ISABBLLE. 

L.e oomte ihe d^sole a chaque occasion. 

LISETTB. 

Quoi ! poUr un peu de gloire et de pr^soniptioti ? 
C'est-l^ ce qui fait voir la grandeur de son ame. 
ll est fier k pr^ent; mais devenez fta fetnme, 
L'smant fier devtendra mari tendre et sonmis. 

ISABBLLE. 

Un espoir si flattenr pent-il m*^tre permis? 

SCfeNE n. 

ISABClLtfi, VAL£:RE, LiSETTE. 

LISETTB, d Vdlkre. 
Vons voili bien r^vetir? 

VAL^RE. 

Et j*ai si^et de I'^tre. • 
AuB "yeux de Boon ami je n*ose plus paroltre. 
J*ai servi son rival. Je ne puis m*emp^cher, 
M^medevant vong deux, de me le reprocber. 
G*esf une trahison done j^ois incapable, 
Si ramdor iCefyX veola que j'en fiisse coupable. ^ 
I. 29 
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LISETTB. 

Vous Touf en repentez? 

VALBRB. 

Je m'en repentirois. 
Si je vous aimois moins. Mais enfin je voudrois 
Que Yous d^larassiez le motif qui vous porte 
A marquer pour le comte uue amiti^ si forte. ' 

LISBTTB. 

Ce motif est tr^s juste; et qnand yous rapprendia, 
Bien loin de m*en bUmer, vous m*eii applaudirei. 

TALBRE. 

Je le veux croire ainsi; mais daignez m*en instmire- 

LISBTTB. 

Je I'ignorois tant6t, et ne pouvois le dire. 
Je le sais k pr^ent, et ne le dirai point. 

VALBRB. 

Pourquoi vous obstiner k me cacher ce point? 
Qnoi! faut-il qu'un amant vous trouve si discrete? 

ISABBLLB, dyalkre. 
Mais c'est done tout de bon que vous aimez lisette? 

VALERE. 

Je Faime , et m'en fais gloire. 

ISABBLLB. 

Un tel attackement 
Prouve mieux que jamais votre discemement . 
Mais quel en est Tobjet? quelle est votre esp^oce? 

LISBTTB. 

SottflFrez que U-dessus nous gardioos le silence. 

ISABBLLB. 

JTy veux bien .eonsentir, et me htn cet effort 
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Jusqu'ii ce que Ton ait d^cid^ de mon sort. 

VALERE. 

11 est tout ddcid^. 

ISABELLE. 

Juste ciel ! 

TALBRE. 

£t mon p^re. 
Pour dicter^le contrat, est chez notre notaire. 

ISABELLE. 

Ma m^re n*y met plus aucun emp^chement ? 

VALERE. 

Non; et vous me devez un si prompt changemeot. 

SCfiNE III. 

UISIMON, VALilRE, ISABELLE, LISETTE. 

LisiMON, hisabelle, 
^, r^jouissons-nous. Enfin, vaille que vaille, 
L'ennemi se soumet; j'ai gagn^ la bataille; 
Le chamf> m*est demeur^. Je craignois un ^lat ; 
Mais votre m^re enfin ya signer le cootrat. 
EUe a banni Philinte ; et j'attends le notaire 
Pour terminer enfin cette importante affaire. 
Excepte quelques points dont il faut convenir, 
Je ne prevois plus rien qui put nous retenir. 
Ttt seras d^s ce soir madame la comtesse , 
Ma fille. 

ISABELLE. 

Dis ce soir? 
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LiaiMOlf. 

Sana delai. 

ISABBITLE. 

Rien ne presse. 
Cette aflFaire m^rite ud pwi d'altentioD ; 
Et j'ai fait fur cela qaelque i:^ exioD. 

LI SIM ON. 

Qaelque i:^fle;ciQB? Gomnenty mademaiseUe, 
Allez-vous nous donner Jitm aofene nouvelle, 
£t vous dedire id , coipme ¥OUft avez iait 
Sur cinq ou six projeta qvi vt.ODt point eu d*effet? 
Pensez-Yona qu9 la comte ^uleode laiUecie , 
Et soit homme k sonfFrir votre bizarrerie? 

Mais, mon p^re, apr^ tout... 

LiaiMOK. 

Mais , apr^ tout, moD fil» 
Croyez-vous quis d!iiii fat j'ecouta les avis? 
Quoi done ! j anrai sn £aire un migaclw incnoyable. 
En rendaptaujouid'hui maferame nuaoiiDab]j& 
(Choaequ'on n*a point ynie^ etqa*on ne v^ra plus), 
Et mes enfanta rendront mes travauz anperflosJ 
Uu chef-d'osuvre ai beau devianilooitiBalile!' 
Non , parbleu ! Gacdezrvona de BLachaufier la bile, 
Ou vous aorez aujet de vous en repentar, 
Et mon justfs courroux. se fora-reaseatir. 

LISXTTB. 

Voil& parler, monsieur, en pere de famille. 
Courage ! Disposes enfin de votre filie : 
Ne Tabandonnez plus k ses reflexions. 
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Cest k YOU8 k trancher dans ces occasions. 

ISABBLLE. 

Quoi, Lisette...? 

LISETTB. 

Monsieur a prononc^ I'oracle : 
A raccomplissement rien ne pent mettre obstacle. 
S*il Tous destine au comte , il faut que ce dessein 
S*ezecate, en d^pit de tout le genre humain. 

LISIMON. 

Cette fiUe me charme. Oui, ma ch^re Lisette, 
Tieas, sois un peu moins sage, et tu seras parfaite. 

LISETTB. 

L'avis est bon. 

LISIMON. 

Le tien yient de m*^difier, 
Et je veux f embrasser pour te remercier. 

LISETTE. 

R^rvez, s*il vous plait, cette tendre saillie 
Jnsqu'^ ce que je sois une fille accomplie. 

LISIMON. 

JTattendrois trop long- temps. Il faut absolument 
Qae ma reconnoissance delate en ce moment. 

VAL^RE, le retenani. 
Vons vous dchauiferez , prenez garde, mon p^re. 

LISIMON, le repoussant. 
Monsieur le m^decin , ce n'est pas votre affaire : 
Que je m*^chauffe ou non , vous aurez la bont^ 
De ne vous plus charger du soin de ma sante. 

{hpart.) 
Je crois que cc coquin est jaioux de Lisette, 

>9 
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Et je soap9onDe eaire eux quelqoe intrigue seccele. 

(arnlerv.) 
Je veox m'eo ^claircir. Sachons un peu... 

Voici 
Votre notaire. 

LISIMONv 

Ah! bon. JS^^ non, demeore ici. 
Dans no petit moment nont compterons eDsenUe. 

SCfiNE IV. 

LISIMON, VALfeRE, l&ABELLE, LISETTE, 

M. JO&SE. 

Approche, monsieur Josse. 

M^ josas. 

' Esl-ce ici qu*on s'assembk' 

MM MOM. 

Oui. 

I M. JOSSE. 

Lisons ma minute. Atroi&.arCidesipri^, 
Monsieur, f ai stipule yos coipmuns interets. 
G'est done lii la future? 

ItlSIMON* 

A peu.pris. G'est ma^Ue 
M. xossE, ta regartiant avec ses ItmeUes^ 
Voil4 de qvm former une belle famille. 
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Oil done est le fatur? 

ISABELLE. 

Je ii*en sais encor rien. 

M. J OS SB. 

Commeiit! se faire atteodre! Oh! cela n*est pas bien; 
Et vons B»^tec fort... 

LISIMON. 

Le Toici qui s*avance. 
. Asftiedft-^i , monsieur Josse; et nous , prenonr stance. 

SCfiNE V. 

LBS ACTEURS I^ECEDENtS, LE C O M T E. 

[Jlssont tons tissis^ exceptS Lifette.) 

M. JO 6 SB, ws^d^vis une table, apr^s avoir mis ses 

Itmeties, lit. 
Par-devant... 

LISIMON, a Isabeile qui parte A Lisette. 
^cotttez. 

M. JOSSE IH. 

les coDseillers du roi , 
Notairessoussignes, furent pr^ents... 
' LISIMON, A f^alire^ qui parte (taction h Lisette. 

Eh quoi ! 
Vous ne vous tairez point? £st-il temps que Ton cause? 
Val^re, ici. Laissez cette hlle, et pour cause. 

M. J0S8B, aufMmte. 
Votre nom , s'il vous plait, vos litres^ votre rang? 
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Je ne les savois point ; ik sont rest^ en blaoc. 

LB COMTB. 

Je vais vous les dieter. N*oubliez rien , de grace. 
Voos avez pour cela laiss^ bien pea de place. 

M. J088B. 

La marine y suppl^era. Voyez quelle largeur 1 

LB COMTB. 

{Ildicte.) 
derives done. Tr^s haut et tr^s puissant seigneur... 

M. JOSSB, se levant. 
Monsieur, considerez qu*on ne se qnalifie... 

LE COMTE. 

Point de raisonnements, je vous le signifie. 

M. JOSSB, dcrivarU. 
Et tres puissant seigneur... 

LB COMTE, dicUmL 

Monseigneur Carloinan, 
Alexandre, C^sar, Henri , Jules , Armand , 
Philog^nes, Louis... 

M. JOSSE. 

Oh! quelle kyrielle! 
Ma foi , sur taut de noms ma memoire chancelle. 

{Ilr^te.) 
Philog^nQS, Louis... Apr^? 

LE COMTE, duAant. 

De Mont-sur-Mont. 
M. JOSSE, rip^nt. 
Sur Mont. > 

LE COMTE, dictant. 
Chevalier... 
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Lier. 
LE c o MTE, au iiota/fv. 

Continuez. Baron 
De Montorgueil. 

M. JOSSE. 

Orgueii 
LC comt£, <fun ton. ampoule. 

Bon. Marquis de Tufi^re. 

LISIMON. 

Quoi ! Tons Mm iBartjui^? 

' LB COMTE. 

Prc^rement finest raon p^re ; 
Mais comme apr^s sa mortj*aurai ca roarquisat, 
J'en prends d'avanceiciletitpe en mon contrat. 

LISIMON, UUfrappant sur tipauU. 
C*est bien fait, mon garden ; la chose f est permise. 

{Alsabelle.y . 
Je te fais compliment, mad'ame la marquise. 

M. Jo-ssR, aucomte. 
Est-ce tovLtT 

LB COMTE, se levant 
Comment, tout? Soignenr... 

M. 10>SSE. 

Etcaetera. 
Ce^ ttrade-Mt jamais ne finira. 

LB OOMTB. 

Mettez , et* auli'<e» lieux , en tr^ .gros caract^re. 

isABELLE,flt demi-voix , d Usettp. 
En lettres d*or. 
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Li8£TTB, d demi-voix, d itabelU, 

Pais dooc. 
ISA BILL E, d demi'voix it UsMe. 

Je ne saurois me taire. 
Je ne puis me prater k tant de vanity. 

LiSBTTB, Ademi'Voix^ hJsabeUe. 
CesC le foible commaq des gens de qoalite. 
I^urs titres bien souTent font tout leur patrimoioe. 
M. JOSSB, dLwimon. 

( ^' ^*«- ) 
A vous pr^ntement, monsieur.- Messire Antoine 

Lisimon... 

LB COMTB, dunair swjnris. 

Antoine? 

LISlllOlf. 

Oui. 

LE GOMTB. 

Quoi! c'est Ut votre nom? 
Antoine ! £st-il possible? 

LISIMOn. 

Eh! parblen, pourquoi noD? 

LB GOMTE. 

€e nom est bien bourgeois ! 

LISIMON. 

Mais pas plus que les aatrc& 
Je crois que mon patron valoit bien tons les vAtres. 

LB QOVLTH^dunair dedmgneux. * 
Passons, monsieur, passons. Vos titres? c^est le point 
Dontils'agitici. 
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LISIMON. 

Qui? moi? Je n'en ai point. 

LE COMTB. 

Comment done? Vous n*avez aucune seigneurie? 

LISIMOW. • 

Ah ! je me 50uvien» d'une. l^crivez, je vous prie. 
{Ildicte.) •* ^ 

Antoine Lisimon , ^cuyer. 

X.E COMTE. 

Riendeplus? 

LISIMON. 

Et geigneur suzerain... d'un million d'^cus. 

LE COMTE. 

Vous von. moquei, je crois? L'argent est-il un litre? 

HSIMOW. 

Plus briUant que Jes tiens; et j'ai dans mon pupitre 

Des billets au porteur, dont je fais plus de ca. 

Que de vieux parchemins, nourriture des rats. 

M. JossE, dpart. 
11 a raison. 

LE COMTE. 

Pour moi, je tiens que la noblesse... 

M. JOSSE. 

Oh! nous autres bourgeois, nous tenons pour Tespece. 

{a Lisimon.) 

C4,slipuIonsladot. 

LISIMON. 

Legcndrcquejeprends 
IVTengage k ia porter k neaf cent mille francs. 
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M. jossBy ate comie. 
Voila pour la fatare ua titr« majiaifique , 
Et qui sontiendra bien votre noblesse antique. 

LE coMTE^ -a M. Joste^ bas. 
MoDsieur le garde-note, oui, I'argent nous soutient; 
Mais nous purilions la source doBt it Tient. 

M. JOSSE 

Et quel douaire aura F^pouse conlractamte? 

LB COMTE. 

Quel douaire, monsieurP Vingt mille francs de rente. 

LiSBTTE) hpart. 
Mon fr^re est magnifiqae. En tout cas, je satis bicn 
Que, 8*il donne beaucoup, ii ne s*engage k rien. 

M. J088B, au oomte. 
Sur quoi rassignez-vous? 

LISJMON. 
OlU. 

. LB coMTE, ^ictemi. 

Sur la baronnie 
De Montorgueil. 

M. lO&SB, M fewonf. 
VoiU votre affaire finie. 

LISIMON. 

Signons done maiatenant. La Boce se fer» 
Au8sit6t qu*li Paris ton p^re arrivera. 

LE GOMTE. 

Mon p^re, dites-vous? 11 ne faut point Fattendre : 
Jamais en ce pays il ne pourra se rendre. 
La goutte le retient au lit depuis sis. m^ts. 
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LisBTTB^d pare. 
Mod fr^re, en verity, ment fort bien quelquefois. 

tE COMTB. 

Mais nous irons le voir apr^s ie manage. 

LI8IM0N. 
Avec bien du plabir je ferai le voyag^. / , 

SCfeNE VI. 

LBS ACTEURS PR^CBDEKTS, LYCA.NDRE. 
LE COMTB, filpirf. 

Ah! le voici lui-meme. O ciel! quel incident! 

LisiMON, h Lycandre. 
Que voulez-vous? Parbleu, c'est monsieur Tintendaat. 

LTCANDRE, au comfe. 
Je vieos savoir , mon fils. . . 

VALERE et ISABELLE. 

Son61sI 

LE COMTB, ^/MUt. 

Je meurs de honle. 

LISIMON. 

Vous m'aviez done trompe? R^pondez, mou cher comte. 

LE COMTB, h l^candre. 
Eh quoi! dans cet ^tat osez-vous vous montrer? 

• LTCANDRB. 

Superbe, mon aspect ne peut que t'honorer. 
Mon arriv^e ici t*alarme et t^importun^; 
Mais apprends que mes droits vont devant ta fortune. 

3o 
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Rends-leur hommage, ingrat, par an plus tendre accaei 

LB COM TB. 

Eh ! le puis-je au moment... 

LISIMON. 

Baren de Montorgueil, 
C'est done 1^ ce superbe et brillant ^quipa^ 
Dont ta faisois tantot un si bel etalage? 

LTCANDRE, d Ltf imon. 
L'etat ou je parois, et sa confusion, 
D*un excessif orgueil sont la punition. 

( au comte, ) 
Je la lui r^ervois. Je b^nis ma mis^re^ 
Puisqu elle t*humilie , et qu*elle venge un pdte. 
Ah ! bien loin de rougir, adoucis mes malheur». 
Parle, reconnois-moi. 

isABELLB, d lisette. 

Vous voiU tout en pleura, 
Lisette? 

L I s BTT E , a Isabelle. 
Vous allez en apprendre la cause. 
LTCANDRE, au comte. 
Je vois qv^k ton penchant ta vanite s*oppose; 
Mais je venx la dompt^. Redoute mon courronx. 
Ma malediction, ou tombe k mes genoux. 

LB COMTE. 

Je ne puis r^sister k ce ton respectabJe. 

Eh bien ! vous le vonlez? Rendez-rooi mcprisable. 

Jouissez du plaisir de roe voir si confus. 

Mon CGRur, tout Her qu*il est, ne vous meconnoit pins. 
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Oui , je suis votre fils , et vous ^tes moD pire. 
Rendez votre tendresse k ce retour sincere. 
( U se^m^aux genoux de J^candre. ) 
11 me cotkte assez cher pour avoir m^rite 
D'^prouver d^sprmais toute votre bont^. 

LisiMON, d Lyaindre. 
11 a, ma foi, raison. Par ce qa il vient de faire, 
Je jurerois, morbleu, que vous dtes son p^re. 

LTGANORE rethfc le comte, et lembrasse* 
En sondant votre coeur, j*ai fremi , j'ai tremble : 
Mais, maJgr^ votre orgueil, la nature a parle. 
Qu en ce moment pour moi ce triompbe a de charmes! 
Je doisdonc maintenant terminer vos alarmes, 
Oublier vos hearts, qui sont assez punis. 
Mon fils, rassurez-vous ; nos malheurs sont finis. 
Le ciel, enfin pour nous devenu plus propice, 
A de mes ennemis confoadula malice. 
Notre au^ruste monarque, instrnit de mes malheurs , 
Et des noirs attentats de mes pers^cuteurs, 
Vient, par un juste arr^t, de finir ma mis^re. 
ll me rend mon honneur; k vous, il rend un p^re 
R^tabli dans ses droits, dans ses biens, dans son rang, 
Enfin dans tout I'^clat qui doit snivre mon sang. 
J'en re^ois lanouvelle, et ma joie est extreme 
De pottvoir k present vous Tannoncer moi-m^me. 

LE COMTE. 

Qu*entend8«je? juste ciel ! Fortune, ta faveur 

Au merite, anx vertus, ^ale le bonheur; 

Oui , tu me rends mes biens, mon rang et ma naissance, 
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Et yen ai (UtonMis la pleiae joaMsance. 

LTGARBBS. 

Devenez plm BMdeste, en devenaiit bfureux. 

LISIWON. 

Cest bien dit Je ▼oua fais compiHBeBt A tooa deui. 
Je ii*ai pas attendhi ce qae je viens d'apprendre. 
Pour choisir votve fila en ({oalit^ de ^tndtm, 
Parcequ'ii rorgneil pr^il est joli gareon. 
Voici notre coutrat; signei-le sans fa^^a. 

LTCANDIB. 

Quoiqae notre fortune ait bies cluui|^ d«fiMte, 
De TM bont^ poor Ini je dots ¥•» tendve gn.ee; 
Et ponr m'an acquattor encor^kM Sfgnem^mitj 
Je pretends avec yous m'attiep doidkkBient. 

Btsiicaii. 
Comment? 

Pona YotM filB je wmmaUiernm ftHe. 

Je suis perdu. 

11 91 MOW. 

L'bonneBr est grand pournMi fiuniUt. 
Tr^agr^btementTons me ▼oyez surprisw 
J'accepte le projet. Mais esfr-eUe k Paris , 
Votre£Ue? 

ltcaudbe. 
Sans diMite. ikpprocbez-vons, Gonstaace; 
Et recevez Tdpoux.... 

XIStHfrON. 

Vous vons moquez , jc pense? 
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Cest Lisette. 

LTCANDRE. 

Ce nom a caiis^ votre erreur. 
Venez, ma fille. Comte, embrassez votre soeur. 

LISIMON. 

Sa soeur, femme de chambre. 

LTCANDRE, au comte. 

Une telle aventure 
Des jeux de la fortune est une preuve stre. 
Grace an crel , votre soeur est digne de son sang. 
Sa vertu, plus que moi , la remet dans son.rang^ 

VALERE. 

Quel heureux denouement! Je vais mourir de joie. 

I s A B EL t B , or Jtisette. 
Je prends part au bonheur que le del vous envoie. 

LISETTE, ou comte. 
En me reconnoissant, confirmez mon bonheur. 

LE COMTE. 

Je m'en feis nn plaistr, je m*en feis un honneur. 

LI SI ICON, h I^candre. 
Et moi , die mon c6te, je veux que ma famille 
Pnisse donner un rang sortable si votre fille : 
Car avec de Targent on acquiert d« F^ctat ; 
Et je suis en marche d'un tr^s beau marquisat , 
Dont je veux que mon fils decore sa future. 
D^s ce soir, monsieur Josse, il faudra le conclure. 
Allez voir le vendeur; et que demain mon fils 
Ne se reveille point sans se trouver marquis. 

( au comte. ) 
Etes-votts satisfait ? 
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LB COMTB. 

On ne peat davantage. 

LISIMOM. 

Bon. Nous allons done faire un double mariage. 

ISABELLE, au comie. 
Mon coeur pai'le pour ybus, mais je crains vos hauteurs. 

LB COMTE. 

L'amour pr^ndra le soin d'assortir nos humeura. 
Coniptez sur son pouvoir. Que faut-il pour vous plaire? 
Vos goiits , Tos sentiments, feront mon caract^e. 

LTCANDRE. 

Mon fils est glorieux , mais il a le coeur bon : 
Cela r^pare tout. » 

LI SI si ON. 
Oui , vous avez raison ; 
Et s'il reste entiche d'un pen de vaine gloire , 
Avec tant de m^rite on pent s*en faire accroire. 

LE COMTE. 

Non , je u'aspire plus qu*& triompher de moi ; 

Du respect, de l'amour, je veux suivre la loi. 

Us m'ont ouvert les yeux ; qu*ils m'aident A me vaincre. 

Il faut se faire aimer; on yient de m*en convaincre : 

Et je sens que la gloire et la pr^somption 

M*attirent que la haiue et Findignation. 
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